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MEDECINS. 






Les incrédules en médecine po^jrraient 
trouver dans la comparaison de la pratique 
de cet art en Angleterre, avec celle de la 
même science dans d'autres pays, des argu- 
mens bien puissans en faveur de leur scepti- 
cisme. En France, par exenj^ie, les méde- 
cins sont des hommes d'un savoir profond 
dans tQutes les parties qui se rattachent di- 
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rectement ou indirectemenl à leur art. De 
longues et pénibles études , que favorisent 
de3 écoles dirigées par les professeurs les 
plus éclairés , et en possession de tous les 
accessoires propres à étendre le domaine de 
la science, les initient à ses secrets les plus 
intimes. Il n'est pas de pays où il semblerait 
que l'on dût vivre plus long-temps, si le 
talent des médecins devait étendre l'exlSj- 
tence. 

En Angleterre, les moyens d'étude sont 

Ïfes, précaires et dispendieux. Il n'existe 
autres écoles que les hôpitaux, d'autre 
mode d'enseignement que l'examen non rai- 
sonné de ce qui se pratique. L'anatomie 
n'approvisionne ses amphithéâtres que par 
des moyens aussi imparfaits pour la science 
que révoltans pour l'humanité. L'étude 
anatomîque des maladies spéciales et or|^- 
niques surtout , ne peut avoir lieu que dans 
des occasions fort rares ^ par suite du pré- 
jugé qui s'oppose aux investigations que la 
science voudij^ faire. Tout doit donc être, 
et tout effectivement est imparfait dans l'en- 
seignement comme dans la pratique de la 
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médecine. Cependant la longéviié est à peu 
près la même qu'en France. Qu'en conclure^ 
sinon que la science du médecin ne cfon- 
tribue à la conservation de la vie que dans 
xine proportion bien faible, et que son igno- 
rance ne Tabrége pas dans une proportion 
plus forte; que dans l'une et l'autre hypo- 
thèse la médecine n'exerce pas une influence 
Sensible sur l'accroissement ou la diminu- 
tion de la société, et qu'il n'y a tf effet po- 
sitif que celui produit par les habitudes; les 
mœurs, le régime alimentaire , et le plus pu 
moins de soins que l'on prend de combattre 
les inconvéniens du climat, des situations 
locales ou des positions personnelles. 

Certes , si c€lté influence devait se mani- 
fester en mal, ce serait en Angletenre. Les 
causes diverses que je viens d'indiquer ont 
4butes leurs effets. L'absence d'études sui- 
vies borne à des données très vagues et très 
superficielles les connaissances médicales. 
Des remèdes énergiques , pris à peu près au 
hasard dans une pharmacie, de l'empirisme, 
voilà les moyens. Une guinée que l'on dé- 
pose sans délicatesse dans la main de l'Es- 
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culape à la (in de chaque visite, et qu'il 
reçoit sans honte, voilà le résultat. Le nia<- 
lade guérit suivant que sa constitution est 
bonne ou mauvaise : c^est son affaire, et 
non celle du médecin. 

Il existe sous le nom de surgeons ( chi- 
rurgiens) une classe d'hommes exerçant 
l'art de. guérir ou au moins de traiter les 
maladies. Ici, on ordonne et vend des re- 
mèdes, cgmme on débite de la chandelle, du 
sucre ou du drap. Les surgeons diffièrent des 
médecins en ce qu'étant considérés comme 
médecins officieux^ ils ne peuvent recevoir 
d'honoraires. Ils s'en dédommagent en ven- 
dant des drogues. Chaque jour, cinq à six 
fioles chèrement payées , remplies de remè- 
des débutes les couleurs, des boites de pi- 
lules, des médicamens de, toute sorte, pas- 
sent de la pharmacie du docteur dans it 
chambre, quelquefois dans l'estomac, plus 
souvent par la fenêtre du malade. Peu im- 
porte, pourvu que l'on paie à l'apothicaire 
les visites et les consultations du médecin. 

Les remèdes énergiques forment le fond 
des prescriptions des praticiens anglais» 
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L'sjcool entre dans la plupart des prépara- 
tions, et toujours de la manière la moins ra- 
tionnelle. Je l'ai vu administrer à très forte 
dose à une malade qu'une consomption en- 
traînait au tombeau. Il fait partie du régime 
prescrit dans les convalescences. L'abij^en 
est poussé quelquefois à un degré incoV^- 
vable. Je connais une femme qui par le con- 
seil de son médecin, boit une pinte d'eau-de- 
vie par jour; et, chose inexplicable, ce ré- 
gime a déjà six années de durée. Nulle part 
enfin, l'art n'est exercé avec un mépris plus 
complet des règles les. plus vulgaires, avec 
une abnégation plus absolue de toute espèce 
de raisonnement. 

On assure que la chirurgie a atteint un 
haut degré de perfection , et l'on cite à l'ap- 
pui de cette assertion des chirurgiens yi?;A 
riches. On ne peut leur refuser un talent 
très distingué, si on l'apprécie par les for- 
tunes immenses dont il a été la source 
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La manie des comparaisons ne saurait te- 
nir contre la dissemblance absolue entre 
les objets que l'on voudrait comparer. Ce 
serait donc folie de prétendre établir des 
rapports entre le clergé de France et celui 
d'Angleterre, 

« Qu'est-ce qu'un prêtre chez nous ? » 
disait à la tribune un député fort dévot v 



et qui pouvait être cru sur cette matière^ 

« C'est un homme simple, sans famille, sans 

« cçédit, de peu d'influence, pauvrement 

« habillé de noir, qui remplace par une vé- 

« ritable piété, un grand désmtéressement et 

« beaucoup de charité, les dehors qui lui 

« manquent; que Ton recherche peu dans 

« les salons, parce que ses qualités n'y sont 

« pas nécessaires , et qui ne s'y présente 

« guère, parce qu'il s'y trouve déplacé; qui, 

« trop souvent sorti des dernières classes de 

« la société , oppose quelquefois un orgueil 

« maladroit à la bassesse de son origine, et à 

« qui la médiocrité de son traitement ne 

« laisse, pour faire le bien, d'autre ressource 

« que de se rendre importun auprès de ceux 

« qui possèdent, pour en obtenir les moyens 

« de soulager ceux qui ne possèdent rien, » 

Si l'on voulait adopter la forme employée 

par ce député pour se rendre compte de 

l'existence du clergé anglais, on dirait: 

« Qu'est-ce qu'un ecclésiastique en Angle-^ 

« terre ? C'est un homme d'une grande nais- 

% sance, entouré d'une nombreuse famille, 

« pourvu d'un jciche béqéfice, vivant dans le 



« luxe, participant à tous les plaisir^à tou* 
« tes les jouissances du monde; jouant, 
« chassant, dansant, se montrant aux thëâ- 
« très, ne se picmant pas de gravité lorsque 
« son caractère personnel n#ry porte pas ; 
« économisant sur ses revenus pour établir 
« ses enfans, dépensant sa fortune en paris, 
« en chevaux, en chiens, quelquefois même 
« avec une maîtresse, lorsque cette pré- 
« l^oyance lui manque; dans l'un et l'autre 
« cas donnant peu aux pauvres , et laissant 
« le soin de s'en occuper, comme celui de 
a remplir des fonctions qu'il dédaigne, a 
« quelque malheureux d'une classe infè- 
re rieure, lequel, pour une modique rétribu- 
« tion, est obligé d'avoir des vertus, etd'ac- 
« complir des devoirs dont le titulaire se 
« dispense. » • 

Ce double tableau est vrai. La déconsi- 
dération et l'indigence dont , en France, les 
principes et les lois révolutionnaires ont 
frappé le clergé, ont détoui*né de cette car- 
rière les membres des familles honorables, 
qui autrefois étaient en possession de lut 
fournir des sujets , Maintenant le zèle des 



10 ci«a«é. 

évéquePrecruie dans les classes les moins 
relevées de la société, des jeunes gens que la 
comparaison d'un état abject et pénible, 
ayec la perspective d'une jrie moins labo- 
rieuse, que piiécède une apparence d'édu- 
cation, et qu'accompagne une position 
moins abaissée , engage à préférer la soutane 
à la blouse de charretier. Après quelques 
années consacrées à l'acquisition des con- 
naissances indispensables, ils vont, à la sor- 
tie des séminaires, sans noviciat, sans étude 
du monde et de l'esprit de leur état , oppo- 
ser avec une sorte de maladresse brutale, 
Tabsolutisme de leurs principes religieux h 
l'indépendance xaisonneuse de leurs parois- 
siens. Sans expérience, dépourvus de ce tact 
qu'aurait pu leur donner l'habitude de vivre 
au milieu d'une famille biefi élevée, mais 
que leurs antécédens leur refusent, ils se 
constituent en état de lutte avec ceux qu'ils 
sont appelés à diriger ; et une malveillance 
réciproque leur r^nd le bien impossible. Ce 
n'est plus que par des sermons tournés en 
ridicule, ou par des aumônes surprises à sa 
propre indigence, et qui n'atteignent que 



la classe ingrate des pauvres, c[ue le cui'e de 
village révèle sa présence ; et sa vie s'écoule 
orageuse, fatiguée, accablée de privations, 
et pourtant envié^ comme si elle était heu- 
reuse et honorée* ' "^ »^ 
gKTelle n'est pas l'existence de recclésiasti- 
que anglais. Sa carrière est marquée d'a- 
vance, il en connaît le terme comme le dé- 
but, il sait si ses espérances doivent se 
renfermer dans la possession d'un bénéfice 
de mille ou douze cents livres sterling de re- 
veim^ ou si son ambition peut s'élever jus- 
qu'*répiscopat; mais il sait aussi que dans 
l'hypothèse la moins favorable, des étiide» 
sur le résultat desquelles on se montre peu 
exigeant, suffiront pour lui assurer une po- 
sition honorable. Sa famille ou ses amis 
tiennent en réserve pour lui une cure ri- 
chement dotée, sur laquelle il résidera s'il a. 
le désir et l'espoir de s'élever davantage; 
qu'il fera gérer par un suppléant à gages, 
s'il se décide à sacrifier son avenir aux dou- 
ceurs de sa situation présente. Une vie grave, 
une vaste instructiŒ| sacrée, par-dessus, 
tout l'éloquence de la chaire, sont des con- 
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dîtions indispensables pour parvenir à Pé- 
piseopat; mais la rigueur dentelles s'accom- 
pagnent, est diminuée par de nombreux 
avantages. Sur chacune des marches qui 
font monter à (Jette haute dignité , se trouve 
un accroissement de richesses, de grade||^ 
de considération , et le courage est soutenu, 
par la perspective des honneurs, de l'in- 
fluence, de l'immense fortune , réservés à 
celui qui atteint ce terme désiré. 

La classe des évéques présente des sujets 
aussi distingués par leurs talens que par l|iirs 
mœurs. Mais trop distraits par leur paruci-* 
pation aux affaires politiques, comme pairs 
du royaume; trop entraînés par leur goût de 
prédication, ils ne se livrent pas assez à la 
direction de leurs subordonnés, qui vivent 
dans une sorte d'indépendance de toute su- 
périorité spirituelle, et qui ne sont guère 
rappelés à la discipline que lorsque quelque 
scandale éclatant a rendu indispensable un 
acte de sévérité. 

Les mœurs graves des évéques n'excluent 
pas cependant des hal|îtudes de dépenses et 
même de luxe. Outre un palais dans le siège 
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<le leur dignité, et un château dans une des 

plus riantes parties de leur dioeèse, ils ont 
un hôtel à Londres, o,ù les sessions du par- 
lement leur fournissent un prétexte de. rési- 
dence. 

Un costume noir, mais qui, par sa forme, 
ne distingue en aucune manière celui qui le 
porte du reste de la société, est affecté aux 
ciergymen de bon ton, à ces cadets de gran- 
des familles qui n'appartiennent à l'église 
que par les émolumens qu'elle leur procure, 
et que l'on voit aux courses d'Epsom, de 
Duncaster et de Newmarket, aux chasses du 
Norfolk et de l'Yorkshire, beaucoup plus 
que dans leurs chaires. Ce costume n'en- 
traîne la privation d'aucune des jouissances 
que présente le monde, et ceux qui le por- 
tent n'hésitent pas à figurer dans les bals, 
dans les routs^ et à se faire voir dan» une 
stalle à l'Opéra, ou à se placer dans l'angle 
d'une loge du Delphi ou du théâtre Olym- 
pique, 

Les pasteurs des paroisses, ceux à qui est 
réçllement dévolu le soin de diriger les âmes, 
trouvent dans une dotation convenable, et 
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dans leur participation aux plaisirs d^une 
société Inoins tumultueuse,- des compensa- 
tions aux fatigues du sacerdoce, et ils en pro- 
fitent. Il en est peu qui ne se mêlent avec 
leurs familles, ordinairement très nombreu- 
ses, dans les lignes d'une colonne ou daiis les 
figures d'un quadrille, et qui ne paraissaient 
s'y complaire. 

J'ai vainement cherché à concilier la sévé- 
rité de principes qui engage les ministres du 
culte protestant à proscrire les distractions 
les plus innocentes pendant les vingt-qua- 
tre heures dont se compose le dimanche , 
avec le goût de plusieurs d'entre eux pour la 
danse* Ce goût les expose à la ifamiliarttë, 
souvent aux railleries de ceux à qui, par état, 
ils doivent des exemples graves et des leçons 
anslères; de cette classe surtout à laquelle ils 
interdisent ce même genre die récréation 
qu'eux-mêmes prennent avec une sorte de 
passion. Mieux vaudrait cependant laisser 
les paysans danser le dimanche, que de les 
exposer à la tentation presque irrésistible de 
dépenser leur temps el leur oisiveté dans<des 
cabai:ets. - •^ ^ 
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tt Le clergé des campagnes a géiiéraiement 

des mœurs sévères et irréprochables; mais 
ses fonciioi^ limitées à l'intérieur des égli- 
ses^ ne s'étendent pas jusqu*à t'administra- 
ima des aumônes. Bien peu de pasteut^s con- 
naissent le nombre, les noms et les besoins 
des pauvres de leurs paroisses, et ils ne s'en 
occupent que t;omme d'un objet étranger à 
i#iH*s obligations. On ne les voit pas quitter 
leurs detneuresibommodes pour aller s'établir 
au chevet d'un malade, et lui porter les con- 
solations de la religion. Qui sait si, en 
échange de leurs soins charitables, ils ne 
rapporteraient pas dans leurs fs^milles le 
gernye d'un mal contagieux dont, en admet- 
tint que seuls ils fussent atteints, seuls ils ne 
seraient pas vîcrtimes, puisque le sort de tout 
ce qtH leur estcherj tient à leur existence; 
Ces considérations n'arrêtent pas le pi*ê* 
ire catholique ; il est jwreivrè* et isolé. Sans 
«apercevoir qu'il change d'hai)itatîon , il 
passe de son presbytère dépourvu de toute 
aàiimcey dans la cfarétive câtbané d'e l'indigent. 
I>u malaise a la misère, la transition est si 
e|prte ! Il é|irouve une partie des maux qiî'il 
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va soulager, SUl succombe, il aura peu 4 re- 
gretter d'un monde où sa part de bonheur 
e9tsi restreinte. Il ne laissiçrn personne .pour 
le pleurer, mais aussi personne pour souffrir 
de son départ. L'idée du passé quUl laissera 
derrière lui, ne le trouble pas, il est tout à 
son avenir, et cet avenir est éternité. Il af- 
fronte donc sans crainte, presque sans- ré* 
flexions, des dangers moins effirayans qu'ils, 
ne le seraient s'il participait à tout ce qui 
attache à la vie : une femme, des enfans, du 
bonheur. 

Les mariages des membres du clergé pro- 
testant sont d'une fécondité devenue prover- 
biale. Lorsque l'élévation des émolumens 
se rencontre avec des habitudes d'ordre, l'a^ 
venir des familles se trouve à peu près as- 
suré. Mais il n'en est pa$ toujours ainsi, et 
les inconvéniens du contracte d'une position 
aisée et d'une iducation recherchée avec les 
priyations d'une situation précaire 3e fout 
sentir. Les veuves obtiennent ordinairement 
des asiles daiA des maisons instituées pottr 
les recevoir. Les fils utilisent leur éduca- 
tion ; mais les filles sont contraiples de ch^'- 
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cher dans l'emploi de leurs talens une res-^ 
âource qu'elles n'y' rencontrent pas tou- 
jput*s, et que quelquefois elles n'ont pas le 
courage de repousser, venant de moyens 
moins honorables é 

Je ne doute pas que, s'il voulait examiner 
à fond la question de la convenance du ma- 
riage ou du célibat des prêtres, et la résou- 
dre par la comparaison de ce qu'il obser-^ 
verait en Angleterre et en France j un juge 
impartial ne se prononçât pour la seconde 
de ces conditions. Il n'hésiterait pas à re- 
connaître qu'avec une égale régularité de 
mœurs , plus d'abnégation des choses du 
monde, plus de désintéressement, plus de 
charité résultent de la situation du prêtre 
célibataire ; que plus d'attachement à la vie, 
plus de soins de famille^ plus de considéra* 
tion de l'avenir, moins d'affection aux de- 
voirs de l'état, moins de disposition à la 
bienfaisance et moins de moyens de la satis- 
faire, moins de spécialité enfin, sont le par- 
ti^ de l'ecclésiastique marié ; et qu'en fai- 
sant une part plus large que ne l'exige la 
réalité des faits, mieux vaut un prêtre isolé 
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de la société, qu'un ministre attaché à tous 
ses intérêts, participante toutes ses influen- 
ces, et soumis à toutes les conditions qu'elle 
impose. 

Si Ton mettait en regard la conduite des 
ecclésiastiques français et celle de^ clergy- 
men anglais ; si on opposait les formes aus- 
tères, âpres même des uns, leur continuelle 
abnégation d'intérêts personnels et d'affec- 
tion de famille, leur inépuisable et ingé- 
nieuse charité et les privations qu'ils s'im- 
posent pour y suffire , leur habitation sans 
meubles , leur costume rapproché de celui 
de la misère qu'ils soulagent , leur rigide as- 
sujétissement à toutes les pratiques de la re- 
ligion ; si on opposait, dis-je, à ce continuel 
assujétissement à des devoirs sévères, l'exis- 
tence douce et facile des pasteurs anglais, 
les soins qu'ils donnent au présent et à l'a- 
venir de ce qui les entoure, les dépenses 
qu'ils font pour satisfaire des goûts qui ne 
sont pas en rapport avec leurs fonctions, 
la recherche qui se fait remarquer dans le«rr 
ameublement, dans leur costume, dans la 
tenue de leurs équipages; la raison, qui pro- 
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iioncerait sans partialité, placerait d'un côté 
une vertu vraie, qui ne tient compte d^au- 
cun sacrifice pour arriver à son but, et qui 
ne pèche que par un défaut de tact dans 
remploi des moyens ; de l'autre, une vertu 
un peu mondaine, qui s'est cTuvert une route 
commode pour concilier ce que réclame une 
position qui doit avoir de la gravité avec 
des mœurs qui n'en affectent pas assez; et 
elle accorderîait la préférence au modeste 
clergé de l'église catholique, sur le clergé ri- 
che et somptueux de l'église protestante. 
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irSAëES REUaiEQX. 



En Angleterre , dans ce pays que les phi- 
los(^|hes français des derniers siècles nous 
» représentaient comme [teuplé d'esprits forts, 
d'incrédules, de gens se souciant peu de la 
religioii, on professe le plus profond respect 
•pour ses aetes, pour ses pratiques même les 
plus glanantes. Jamais on n'en fait un objet 
de déclamations, de plaisanteries, ni de 
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doute. Ses ministres, richement rétribués, 
exercent , dans les campagnes surtout , une 
grande influence. Bqns ou mauvais, les deux 
sermons qu'ils sont obligés de lire chaque 
dimanche, attirent un au4itoire nombreux 
et attentif. On commence 'et on termine ies 
repas par des bénédictions et des grâces. Les 
évéques siègent à la chambre des pairs par 
une sorte de déférence nationale , car au- 
cune loi mi leur Kifa ouvre l^entrée. L'esprit 
religieux existe donc en Angletirre. 

Qu'est la célébration du dimanche dans 
les états catholiques, , dans ces pays que l'on 
accuse d*une aveugle intolérance? Un moyen 
de repos , de plaisir même [^ur les classes 
subalternes de la société ; un temps de loisir 
pour les classes supérieures ; pour les unes 
et les autres, une occasion de se procurer 
des distractions que ixe comportent um les: 
jours consacrés au travail et aux afRRre^ « 
Pourvu que, mus par une dévotion réelle ou 
par des considérations de convenanqp , un 
ou deux membre^ de chaque famille parais-, 
sent à l'église de Jeur paroisse pendant un 
quart d'heure,* on est quitte envere la so^ 
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ciétë, qui, sans l'exiger, applaudit à cette 
profession de foi religieuse. On se croit éga- 
lement quitte envers Dieu , dont les minis- 
tres ne réclament rien de plus. 

En Angleterre, le dimanche entraîne une 
siispension absolue d'affaires, de travail et 
de plaisir. Hors ces heures où le tintement 
monotone et prolongé des cloches appelle 
les fid^s dans les églises, tout est morne, 
immobile, silencieux. Rarement le roule- 
ment de quelque voiture vient interrompre 
les méditations de ceux qui prient, ou dis- 
traire l'ennui de ceux que l'usage confine 
chez eux.* Leur circulation n'est pas autori- 
sée aux approches des temples pendant la 
durée des offices. Les lieux publics, les spec- 
idiâes sont fermés. Les amusemens les plus 
innocent, les jeux qui servent a la récréation 
de la famille, sont interdits. Si les sons d'un 
pjfto se font entendre, c'est pour accompa- 
gner des chants sacrés. Dans bien des mai- 
sons encore, les repas se composent de mets 
froids et préparés la veille, afin d'éviter aux 
domestiques une occasion de travail. Une 
lecture sainte est la seule distraction per- 
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mise. Dira-t-on que l'esprit religieux n'existe 
pis en Angleterre ? 

Écoutez un Anglais raisonner sur les cou- 
tumes de la religion catholique : vous Pen- 
tendrer parler de Fasservissement des peu- 
ples, des rois même au joug du pape. Sui- 
vant lui, les prisons sont toujours béantes 
pour recevoir les victimes d'un culte qui ne 
comporte ni opposition ni raisonnement. 
C'est tout au plus s'il vous fait grâce de l'in- 
quisition et des auto-dafés. C'e|t pour lui 
une de ces croyances à la fois religieuses et 
nationales qu'il transmettra à ses descen- 
dans , intactes comme il les a reçues de ses 
pères. Il la traite comme les institutions de 
son pays : il la respecte sans l'examiner. 
Quoique ses fréquens voyages sur le conti- 
nent le mettent à porlée d'apprécier la faus- 
seté de telles opinions, il ne les modifie pas; 
et Pépithète de papiste 'équivaut encore à 
celle d'homme intolérant et superstitieux. 
Dans son pays cependant, les Ipis sangui- 
naires d'Elisabeth qui condamnent à mort 
le prêtre surpris célébrant la messe; à la 
perte de leurs biens les hôtes qui lui don- 



nent asile , et au bannissement les fidèles 
qui prient avec lui ; ces lois, quoique tomr 
bées en désuétude , subsistent encore. Les 
chaires anglaises retentissent de déclamar 
iions furibondes contre les catholiques. La 
moindre infraction aux coutumes relatives 
à l'observance des jours fériés est rigoureu- 
sement punie. C'est à grand'peine si la civi- 
lisation a modifié la législation qui excluait 
les catholiques de la participation aux fonc- 
tions et aux dignités publiques. Encore n'a- 
t-elle pu leur ouvrir Paccès à certains em- 
plois auxquels on n^a pas voulu les admettre, 
comme pour laisser sur leur front l'espèce 
de flétrissure qu'y a imprimée un culte qui 
reproche aux autres cultes leur intolérance. 
L'Angleterre est donc religieuse ! 

Dans certaines occasions importantes, 
lorsque le pays est menacé ou atteint d'une 
grande calamité , le parlement provoque et 
le roi ordonne un jeune; et personne ne se 
soustrait àj'obligation de l'observer ; et per- 
sonne ne se permet de tourner cette mesure 
en dérision. Que n'eussent pas dit les incré- 
dules et les libéraux de France, si, à propos 
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d'une épidémie, Charles X avait prescrit à 
ses sujets de se passer de dîner ! On aurait 
crié au jésuitisme, à la domination des prê- 
tres, à la superstition. Les journaux n'au- 
raient pas eu assez de leurs colonnes, la ca- 
ricature assez de ses pinceaux, pour appeler 
la haine ou déverser le ridicule sur le roi 
et son gouvernement. Pour conjurer le cho- 
léra, Guillaume IV prescrit un jour d^ahsti- 
nence ; et tout le monde jeûne réellement ; 
tout le monde va dans les églises; tout le 
monde répand d'abondantes aumônes. Est- 
ce par soumission aux lois, par respect pour 
le pouvoir ? Oui; mais c'est aussi par esprit 
de religion. 

Froids, raisonneurs , positifs , les Anglais 
qui ne seraient pas religieux de conviction , 
le seraient par un sentiment de convenance 
et d'utilité. La religion entre dans tous leurs 
actes publics. Le besoin en est tellement 
reconnu, que s'ils bâtissent une ville, un 
quartier, ils y placent une église. C'est 
même par cet édifice qu'ils ootomencent. 

On objectera que la construction de l'é- 
glise est une affaire de spéculation ,,. et que 
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celui qui la construit tirera un ample inté- 
rêt du carpital qu'il y consacre^ Cela peut 
être ; mais <le ce que la spéculation est pro- 
ductive, on doit conclure que l'éçlise est fré- 
quentée par un grand nombre dç fidèles. 
Donc reprit religieux domine en Angle- 
terre. ♦ 

PeQ de personnes , même parmi les plus 
indifférentes en matière de religion, se 
croientdispeiisees d'ailercntendreausertiion 
des Tcrités fort crues que ne rendent ni 
moins dures ni plus attrayantes les talens de 
Porateur , et d'assister à l'ofïîce qui le suit. 
Persbni^ ne s'aviserait d'en décliner la pro- 
position, si eUe était faite; tant on craindrait 
de faire parade d^irréligion ! Chacun parait 
recueilli pendant le sermon , pieux pendant 
l'office.* On écMMite, on a les yeux sur son 
livre, on suit le chant, on s'agenouille , Km 
met Sa tête dans ses mains, on paraît tout 
absorbé dants des pensées pieuses; et per- 
so>nr^, en sortant de l'église, ne se plaint de 
la trop longue durée du temps que l'on y a 
passé. Pour les gens indévots cependant, la 
compensution ne saurait s'en trouver dans 
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la triviale éloquence des orateurs, ni dans 
rharmonie produite par un mélangé de Toisi 
d'enfans de douze ans, et de sons aigus sortis 
de gosiers de cinquante, qu^accompagne à 
Tunisson un orgue, instrument de prjédilec- 
tion des Anglais. On a été dans Têglise ce 
que Ton devait y être ; on y a pris Tattitude 
que l'on devait y avoir. Que Ton s'y soit en- 
nuyé, impatienté, c'est possible ; mais on 
n'en a rien fait paraître. En serait-il ainsi si le 
principe religieux n'était fortement enraciné 
dans l'esprit national ? 

Tout donc, je le répète, dément- la répu- 
tation d'irréligion que l'on a cherché à faire 
à la nation anglaise. Un pays où l'on bâtit et 
entretient des églises ; où la dotation exces- 
sive du clergé n'excite des murmure^ que 
depuis que l'on s'en est fait un moyen poli- 
tique ; où la religion ti'est jamais tournée 
en ridicule ; où le dogme de cette religion 
n'est mépae jamais discuté qu'av.ec respect; 
où on la fait intervenir dans les actes du^ou- 
vernement et de l'administration comhie 
dans les habitudes domestiques; où l'on 
jeûne à l'occasion d'une calamité publique : 



un tel pays est religieux. Vice dé calcul qui 
n'est tout au plus profitable qu'à des indi- 
vidus, l'hypocrisie ne saurait appartenir à 
toute une nation. 



EMIGRATION. 



Si Ton avait besoin d'un fait imposant pour 
se convaincre du malaise de la population 
en Angleterre, on le trouverait dans Témi- 
gration qui, chaque année, enlève à cette 
contrée plusieurs milliers de ses habitans. 
Cette émigration est d'autant plus préjudi- 
ciable, qu'elle s'opère sur des principes con- 
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traires à ceux qui doivent présider aux colo- 
nisations. Ordinairement un pays trop en- 
combré d^halHtans dirige vers un autre pays 
dont il est possesseur, ceux d'entre eux que 
leur désœuvrement ou leurs dispositions tur- 
bulentes rendent inquiétans pobr la société. 
Il se crée ainsi des colonies immédiatement 
utiles à la métropole, par l'emploi qu'elles 
donnent à des bras sans travail; plus avan- 
tageuse encore par les rektidns commercia- 
les qui ouvrent un débouché aux produits 
de son industrie et de son agriculture. Ce 
n'est autre chose qu'un déplacement^et une 
meilleure répartition de sa population. 

Dans l'hypothèse actuelle, rien de sem- 
blable n'a lieu. Ce n'est pas au profit de TÂn- 
gleterre que l'Amérique se peuple, puisqu'à 
peu d'exceptions près, les émigrans se diri- 
gent vers les États-Unis. Ce n'est pas la classe 
des prolétaires qui est tourmentée par le 
besoin de fuir le sol natal ; ce ne sont pas les 
ouvriers que le perfectionnement et la mul- 
tiplication des mécaniques, ou le laboureur 
que la suppression des petites cultures lais- 
sent sans moyens d'existence, qui vont de* 
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mander à une auirerterredes moyens d'e:Kis- 
tenceque la patrie leur refuse. Ce sont des 
familles .que la qiisére menace, sans les avoir 
encore atteintes ; ce sont des citoyens labo- 
rieux, prévoyans, qui fuient devant un ave- 
nir charge de maux, que leur esprit d'ordre 
leur fait pressentir et que leur amour du 
travail ne saurait écarter. C'est cette classe 
tout entière à la hauteur de laquelle un 
gouvernement éclairé devrait tendre a éle- 
ver les classes inférieures, qui va porter sous 
un ciel étranger, dans un pays hostile ou au 
moins rival, des bras qui, sans cette résolu- 
tion, bientôt ne la nourriraient plus : elle 
cessera de produii*e pouWa patrie; elle ces- 
sera de consommer à son profit, et la popu- 
lation qui reste en deviendra plus malheu- 
reuse. 

Les familles qui émigrent emportent avec 
eile^, outre la force des individus dontelleâ 
se composent, un capital que leur sage pré- 
voyance avait mis en réserve pour assurer 
leur établissement dans les pays où elles 
vont chercher un asile; elles emportent une 
industrie superflue dans Vmv pays, mais qui, 
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employée sur la terre ^l'adoption., s'y dére^ 
loppera^ et iio jour affraochira celie-<^i du 
tribut qu'elle paie à Faolre. La* plaie que la 
révocatioo de l'édit de Nantes ayait iaite à la 
Fraoce, uœ émigration systématique en al- 
fligera l'Angleterre. Trente miMe toditidus 
ne s'éloignent pas amfiuellement de ses côtes 
sans laisser dans l'organisation sociale un 
ride que ne saurait remplir l'accroissement 
d'une autre classe de population.: Ce sont 
des citoyens utiles qui parient; ce sont des 
êtres dangereux qui les remplacent» Les 
campagnes se dépeuplent de labooreors aux* 
quels la concentration des cultures ne laisse 
plus de travail ;4ès villes se remplissent 
outre mesure de misérables qui contractent 
en naissant une sorte de haine instinctive 
contre l'ordre, et né tarderont pas à déve- 
lopper des habitudes de turbulence, seule 
éducation qu'ils puissent recevoir des êtres 
dégradés qui leur ont donné le jour* Se ré-^ 
pandit-elle dans les campagnes, cette classe 
n'y porterait que ses vices, et rien de cet. es- 
prit d'ordre qui distingue les familles parmi 
lesquelles l'émigiption s'opère. Le but de 



tropes peu réfléchis, est donc ipaqqué, p^is^ 
qu'au Heu de purger le sqI de la p^lriq des 
iodividus^qui pourraient lui être niiigiblfs, 
on en élpjgiie cqujl qui, par leurs mo^ur^ et 
leur conduite 9 é^iien^ ea e;iemple k leui^ 
classes. Et pourtant 4 eut été plusJieile de 
trouver de Teinploi pour ces derniers que 
pour les autres. Toute la terre cultivable 
n'est pas cultivée en Angleterre. Une meil- 
leure division des cultures donnerait du tra- 
vail à un plus grand nombre de bras, tandis 
que, déjà trop étendus et trop multipliés, les 
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ateliers de l'industrie décroîtront en impor- 
tance et en nombre, et ne fourniront plus à 
la subsistance de la génération qui s'élève 
autour d'eux. C'est dans cette classe qu'il fau- 
drait chercher des su jets pour l'émigration, 
c'est elle qu'à quelque prix que ce fût il fau- 
drait engager à aller peupler les savanes de 
l'Amérique et les bords de Sivan river. Di- 
visée par de longues distances, forcée par 
une n^^sité impérieuse, elle perdrait ce 
besoin^[gitation et de trouble qui se mani- 
feste à chaque événement, et la rend l'auxi- 



liaire assuré des factions qui menacent la 
irauquillilé du pays. 

Ces réflexions, que l'on pourrait étendre 
à Tinfini, semblent de nature à fixer Tauen* 
lion des hommes d'état et des philantropes, 
de ceux qui s'occupent du gouvernement et 
du bonheur des peuples. 
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En Anglelerre, la misère apparaît sous un 
aiitre aflMtif'mais avec des accessoires qui la 
»encletfi^|lllis accablante pour ceux qui là 
saulfreni^ plus affligeante pour ceux qui Tob- 
servent, que dans toute autre partie de TEu- 
rope. Soumis à un ordre méthodique , les 
secours sont plus lents à passer de ia main 
^ivi les distribue dans celk qui s'ouvre pour 
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les recevoir. Ils manquent de celle appro- 
prialion que Tespril de charîlé s'enlend 
mieux à leur donner que Pespril de philan- 
iropie. Dans beaucoup de paroisses, ils sont 
l'objet d'une étrange spéculation. Au môyBïi 
d'une somme beaucoup plus forte que celle 
qui suffirait à une chai'ité intelligente , un 
entrepreneur se charge, sinon de pourvoir 
aux besoins, au to^Sil^+êter les plaintes 
des indigens. Peu importe qu'ils soient sou- 
lagés, pourvu qu'ils se taisent! C'est le parti 
qu'ils sont obligés de prendre , sous peine 
de trouver dans le spéculateur *ent^e les 
mains duquel l'amélioration de leifF'til^t est 
tombée au rabais,, un redoubleinem de ri- 
gueur et de dureté que ne compenserait pas 
l'intervention du magistrat à qui leurs récla- 
mations s'adreâséraient. 'Dans l^ litux où 
Ic^ secours s'administrent san^jftlermé- 
diairè d'un entrepreneur, ils sont peauïls e'n 
(J'ûotilé et en efficacité par les pf^èvemenis 
q'afe lés dislrîbuleurs n'ont pas hônle de se 
réserver en Forme d^émolumens ; et par le 
vice de leur répartition, la paresse y trouve 
$a part comme l'aclivilé, le simple malaise 
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coo¥iie la pauvreté* On comple les individus 
dmjt se compose la famille, el on jette de 
J 'argent, sans s^inqu4éter si parmi eux il n'en 
esl pas qui puissent pourvoir à leur subsis- 
ianee et à eelle de leui^ parens. Ce n'est pas 
une iKontepo^r^ufiartisaii^e lai^e inscrire 
le nom de son père infirmé sur kilisie dasi 
haëilans secourus parla paroisse, et lorsqu'il 
pourriait le noi^rir. Aussi ces listes sont- 
belles dans une prx^iortîon presque d@ic^»le 
de celles qui existetit ailleurs. En Fiance, le 
rapport des individus à i|ui 4es secours sui- 
vis ou momentanés sont nécessaires^ va <ie 
un à quinse dans les campagnes, et de un à 
4ix dans les vitieSé En Angleterre, il est de 
on à D^tif dans la première hypothèse, de un 
à sixdans Ja seconde. Lk^ on éva^ueà vingt- 
-quatre francs la moyenite de la subven'tion 
t)écessaii*e k chaque individu qui a besoin 
d'être secourit »#lli, celte moyenne s'élève à 
plus de quati*e livres sterling (cent francs). 
En France, une <x>tisation de un franc cîn- 

* Dans ce calcul, la dépense des hôpilaux n'est pas com- 
pnse. 
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qualité centimes par individu non partici- 
pantaux secours, suffirait au soulagement des 
indigens. En Aqgleterre, cette cotisation de- 
vrait sVlever à dix shellings (douEe francs )• 
Et cependant le sort des pauvres dans le 
pays ou l'on donne le moins, n'est pas aussi 
malheureux que celui de la même classe dans 
le pays où Ton donne le plus. La misère 
même s'y révèle d'une manière moins pé- 
nible, parce qu'elle a une livrée qui lui est 
propre, et qu'en général cette livrée soignée, 
entretenue avec intelligence par les person- 
nes qui la distribuent, ne présente rien de 
rebutant. En Angleterre j au contraire , la 
misère court les rues et les chemins en hail- 
lons de soie. Les déchirures d'un schall des 
Indes laissent apercevoir la dégoûtante nu- 
dité qu'il était destiné à couvrir; et Ther^ 
mine qui ornait une pelisse élégante, est 
traînée dans la boue de^ frottoirs par une 
malheureuse créature sans bas, sans souliers, 
soutenant d'un bras décharné un enfant sus- 
pendu à un sein flétri , et présentant de 
Tau Ire un paquet d'allumettes qu'elle est cen- 
sée offrir en échange d'une aumône ; moyeu 
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employé pour éluder la lettre des lois qui in- 
terdisent la mendicité, ^m se plaçanfsous la 
protection de celtes qui farorisent le com- 
merce. Ce contraste d%abits qui ont appar- 
tenu à Topulence, et d'uné^rofe^ion qui in- 
dique le dernier degré de rabaissement et du 
matheur, fait naitre d^afBigeante^ pensées et 
de douloureuses réflexions. 

bt misère est rendue "^lus accablante en^ 
core parafes priva tiobs qu'entraîne le prix 
excessif de eertaîas objets qui, tlans d'aùtfeis 
pays, se #approehentxlàyantage des facultés 
les plus r^reintes*. Le ^nvre est dans Tim- 
possibilîté49e W procurer de la iflande, de la 
bièrey^^ckarboii ^ heur^x si le salaire qu'il 
obiidMf'fhil son travuil, 9ilessec^tai*s1iestt#és 
à suppléemà Tinsuffisâfiee de èe salaire , 4(ii 
dAinentles'^ioyens ^aehëter dti pain pour 
lui, êtdes poQdineci-de-l^epèur sa famille !' 
Pour des çompnôdités 3e logement ,' pour ce 
cjud'on potfhrait appiil^ Xecdn/ortt^bU deia 
mùère^'^'û ne se trouve nulle part; paAKphia 
dans la cabane dSkTouvrier delà campagne 
que dans les caves et les greniers des villes, 
pu des familles qui n'oBt aucun rapport entre 
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eUeâ, viefinenlt pour iiné iiuil, meUne en 
commim leur déniieniieii4 , leurs larmes, et 
p^us probablement leur faikie , leurs impré- 
catîoDs et leurs oieiiaces 40ntre les classes 
pjkts heurtflises* * 

r Quelcfuefois Teicès de k misère ^orte une 
famille k aller ehercher dans une autre pa- 
roisse des moyens d'industrie ^ud'exkteBCe 
4|ue lui refuse eelle où elle souffre. Eli^ en 
est repoossée; il lui ésl défendu de s'y éta- 
blir, ne ii!it«<^ que peinr va jour. On ne lui 
retorde pas même te temfis néœssaîre fK)ur 
un indtspetisable«rcl^oss 11 ânt .t|f»'eUe aille 
neprendreies privationsauYqodles^jlle avait 
voulu se sousirarir<B. U faulNjui^elle iwvienoe 
ll^où«41ea'''^enduràtanfde mauH'nMMr Je 
ruste de la condamnation, qti'o» créant ses 
membres ei les YéuHîssant , ia Providence 
semble' avoir pronolicée contre elle.^insi 
l'Anglelerre libre et " riche d« dix-neuviémie 
stècle,a^*cominerAi^^Wterre féoAaleetpauvre 
dû lïiibyen-àge, son esclavage, sa glèbe et ses 
serfe. Comme elle, elle les-fixe sur le sol, leur 
laissant à peine iaperspechve incertaine d'un 
laixliraffranchissemeat. - •* 



La tâ^te d% ^aàtres è*!fcéde la softimfe 
éttôrrtfe de huit ttilHôtis de lîWé$"steT»Wng 
(dëlix cchts tfiilHèfM de f'faticè). Comme 
eîtôrte frappé qtiestÉlr Jar pfôpriëté foncière, 
elfe devieAl, •pour cette iîatufte de propriété; 
itiie cha%e accâblatiieVfet 4^6 èé^efnidâht oti 
rtè ehfefrche pas t Mlëg^, en dôtmânt à ison 
produit une meilleure direction et un em- 
pir)if)tii5 ëcotiôtïiîque etphis ralSôVàid. 

Léè stf6tttiï*s dfeli'lbùiés aux paùVreà tre 
céftTpyttaéiit tfependant ^pas ia' mendîcîtié 
d'irtïfe manière absoluei ÊWc $e fait tttoStt» 
reflWaïf qtifer qiôelSans les atitrcis cotttî^èes; ùAlÊ 
éHe^\i^e ^noutet pour tolis ie^âges. Seir 
lès gi^ndë^ fOtrtfeft*; Bkm le» catnpâgÉÉ^ 
comme dans les rues de Lonrdte^, on Iren* 
contre des gens souvent très valide^qui cher- 
chent à exciter la pitié'^par ifc spectacle de 
leur misère 'ou de leurs infirmités^. eu par 
leur chanifmonotone et criard, ou par le soin 
de balayer les intefvaîles qui séparent les 
iroltoirs, et qui toiif exploitent l'imporlu- 
nilé comme le genre d'industrie le plus facile 
et cdui qui leur rapporte le plus. 

Les pauvres des campagnes trouvent daas» 
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1^ travaux 4es roules Temploi le plMS ordi- 
naire de leurs bras. Leur posilioa serait ren- 
due moins pépîble, si Ton consentait à leur 
délivrer^ pour être cultivées^ quelc^aes unes 
de ces nombreuses portions de terre incultes 
que possèdent les paroisses « et qui, dans 
leur état actuel « sont sans yalem* et sans 
utilité. 

Ce qui ne saurait être conteste, c'est qu'en 
Angleterre une somme très considérable af- 
fectée au Soulagement des pauvres et à Tex- 
tio^tion de la mendicité, ne produit pas l'ef- 
fipàque l'on s'en était promis^ tandis qu^n 
France ^ avec une moindre dépense et un 
ii)É4B db secours moiAs ipétbodique, on fait 
plqs et mi^ux- 



POPULAGB. 



La populace anglaise a une recherché de 
grossièreté qui la ravale au dessous de celle 
de quelque nation que ce soit. Ses mœurs 
sont à la fois dépravées et féroces. Son ins- 
tinct la dispose à un état permanent d'agres- 
sion contre le reste de la société. Quand elle 
n'a pas de moyens plus positifs de nuire, 
elle insulte les passans, les heurte, leur dis- 
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pute le passage. Sa mise est d'une saleté dé- 
goûtante; son langage est ignoble; sa dé* 
marche est lourde et maladroite. 

Ses mœurs de famille répondent à ses ha- 
bitudes des rues. Oi^'ClOups, voilà pour le 
mari le moyen d'exercer sa supériorité; 
pour la femme, celui de faire l'éducation de 
ses enfans. Souvent ces corrections ont les 
suites les plus funestes. Les journaux cons- 
tatent chaque jOUr àê$ fM^eurtres domesti- 
ques, résultant d'une violence sans frein, 
dont il ne parait pas que, tout inutile qu'il 
fût, un tardif repentir vienne amortir l'hor- 
reur. 

On ne s'occupe pas de corriger par les 
principes, ni même par les pratiques exté- 
rieures de la religion , les penchans vicieux 
de lapQpiilace. li'instri^tioi) qi^'çji lui dqpne 
se bom^ à des él(éme9s de lecture ^t 4'l^vt - 
tur^» La simule modificaUoA q^'e^^ propure, 
c'est de faire des voleurs ef. des filous adrpils 
d'individus qpi, san^ ^le, i^'auraie^téié qu^ 
des êtres abrutis par la misère et 1^ plus ob- 
jecte débauche* 

Les plaisirs so^t. rares^ pour U.'pQpui^ce 
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anglaise. Ses je^ix prouvant qu'elle ne s'en* 
tend pas à s'amuser : ses danses sont mono- 
toneS) et durent jusqu'à ce que les danseurs 
tombent épuisés de fatigue. Elle boit jusqu'à 
l'ivresse; elle mange jusqu'à la Atiété, sans 
goût, sans ordre, sans mesure. Pour elle, 
l'amour n'est qu'un complément de brjuta- 
lité. 

Prise collectivement, elle est d'une re- 
marquable lâcheté. Sa dispqûdon turbu- 
lente, toujours prête à se manif^ter, est 
toujours aisément comprimée par te bâton, 
souvent même par la seule présence de quel- 
ques agens de police. Il faut l'étudier dans 
ses individus pour y trouver. q uelques in^ 
dices de courage. Les combats que se livrent 
les gens du peuple prouvent une grande 
exaltation dans leur colér^, une forte vo- 
lonté de vengeance^ un grand mépris dea 
conséquences de la lutte qu'ils entrepren- 
nent I beaucoup de généix^ité dans leâ prcH 
cédés du combat. Voyez deux portefaix se 
préparant à boxer : ils se défont silencieu'^ 
sèment de leurs habits, qu'ils confient aux 
spectateurs ^ relèvent 1^ manches de leurs 
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chemises^ se posent à deur^pas l'un de l'au- 
tre, menaçans par leurs attitudes, calmes 
dans leurs traits; les coups se donnent, se 
parent, s'échangent ^vec une rapidité qui 
ne leur fail^ rien perdre de leur force ; car 
rarement, lorsqu'ils portent, ils manquent 
de renverser l'athlète le plus vigoureux.Une 
fois terrassé , son adversaire ne peut plus le 
frapper. Le combat est interrompu : le vain- 
queur reprewl sa place et sa pose , tandis 
que reley/é et assis sur le genou d'un témoin 
qui met l'autre en twre pour hii former ce 
genre de siège, le vaincu est encouragé par 
ses amis et ranimé par un verre de porter. 
La montre que chaque spectateur tient à la 
main indique que le temps assigné par les 
lois du combat pour la réparation (tes forces 
est expiré. La lutte recommence, et elle se 
poursuit jusqu'à ce que l'épuisement causé 
par sa durée , par les efforts qu'elle provo- 
que, par la violence des coups, par la perle 
du sang qui coule de la bouche , du nez et 
des nombreuses blessures, détermine la dé- 
faite, et mette fin au combat. 

Le sang-froid qui s'était fait remarquer 
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dans les préparalifs n'est pas allére par la 
lutte. Chaque adversaire se lave gravement 
la figure. Des spectateurs officieux mettent, 
sans beaucoup de précaution, un jppareil 
sur les blessures. Les combattan^P^ren-» 
nent leurs habits , et s'en vont chez eux ^ 
après avoir dépensé dan un ignoble pugi^ 
lat dix fois plus de courage qu'il n'en faut 
à des duellistes de bonne compagnie pour 
croiser leurs épées ou échanger des balles 
qui rarement les atteignent. ^ , 

Placé moins en dehors des classes qui lui 
sont immédiatement supérieures, le peuple 
des campagnes occupe dans l'échelle de la 
civilisation un rang moins abject que celui 
des villes. Il est moins oisif et plus surveillé* 
Son existence est moins précaire , il reçoit 
plus d'instruction religieuse : il a moins 
d'exemples et d'occasions» de vice , plus de 
respect pour les rangs, plus de qualités do- 
mestiques. Il fournit des crimes dans une 
proportion nyins forte que celui des villes. 

Aucune transition ne conduit des der- 
nières classes de la société anglaise à celles 
quisemblieraient devoir en être le plus rap- 
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prochées. Les artisans, même dans les pro* 
fessions peu relevées , ne sont plus de la 
populace. Us ont un esprit d'ordre et des ha- 
bitud esjcf ui les distinguent d'une manière 
tranciQrGes qualités vont en se perfection- 
nant k mesure que les positions prennent de 
l'importance , mai» sans confondre cepen« 
dant les classes entre elles, et sans faire dis- 
paraître les nuances qui assignent à chacune 
d'elles une place distincte dans la hiérarchie 
sociale. * 



HOPITAUX. 



La création^ l'entretien et la direction des 
4iôpitaux en Angleterre ^ reposent sur dès 
ba^e» toutea différentes de ee que Fon ob- 
sei've dans les autre» paySé Le gouyemement 
ne s'iqimisce en rien dan» radminiatration de 
ces établissemens^ qui ne doitent leur exis- 
tence qu'à la générosité de quelques indivi- 
dus ou à la libéralité d'associations parjiod^ f 
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lières, et qui , en général, onl chaeune une 
destination spéciale, soit ^our la classe de 
pauvres qui y sont admis, soit pour le genre 
d'infirmités qui y sont traitées. Un règlement 
d'une main, un registre de l'autre , la philan- 
tropie veille à ce que sa compassiv ne 
s'étende pas au delà des limites qu'elle s'est 
tracées. Aussi est-ce avec une extrême diffi- 
culté qu'un malheureux que la maladie at- 
teint loin de son pays, qu'un accident sur- 
prend hors de sa paroisse , trouve dans ces 
asiles réservés à certains maux les secours 
réclamés par sa position. Porté d'hmpice en 
hospice , il ne doit son admission ( quand il 
l'obtient) qu'aux instances de quelque per- 
sonne en crédit, apitoyée par sa misère. La 
bienfaisance protestante ne tient pas table 
ouverte, comme la charité catholique ; elle 
n'a pas, comme celle-ci , de ces maisons où 
tous les maux sont reçus, sans que l'on s'in- 
forme quels ils sont , ni d'où ils viennent : 
elle procède avec ordre, avec mesur^, sans 
se laisser entraîner par une imprévoyante 
pitié. Tant pis pour les malheureux qui {l'ar- 
rangent pas leurs souffrances sur ces combi- 
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naisons , et qui vont demander un remède 
contre une maladie là où Ton s'est arrangé 
pour n'en traiter qu'une autre !' 

Chaque établissement a un régime qui lui 
est particulier, et qui varie suivant les idées 
et le caprice de ses fondateurs. La mobilité 
de ce caprice peut se concevoir par le droit 
que donne à^a participation aux délibéra- 
tions celle que l'on prend au paiement des 
sommes nécessaires à l'entretien. 

Si quelques hospices sont pourvus de do- 
tations suffisantes, beaucoup d'autres ne se 
soutiennent que par des contributions vo- 
lontaires, toujours abondantes, mais souvent 
mal employées. Ce serait un rapprochekient 
Curieux à faire que celui des dépenses d'en- 
tretien des hôpitaux d'Angleterre et de ceux 
de France , avec les résultats obteniiH dans 
les deux pays, et l'opposition du système de 
philantropie qui- régit les uns, avec la rou- 
tine de charité qui fait aller les autres. 

Je suis loin de blâmer tout ce qui se fait 
dans les hôpitaux anglais, et de refuser des 
éloges à ce que j'y ai remarqué de bien. Les 
soins donnés aux malades y sont réguliers , 



la propreté y est grande, le régime y est 
bon ; mais il y a dans lout cela quelque chose 
de froid, de $ec, de méthodique, un manque 
de consolât iôHi qui fait peine. On voit que la 
religion n'a pas passé par là« 

Que présentent , par exemple , la plupart 
des maisons destinées au traitement des ma- 
ladies mentales, et celle mèniefbnt tantéede 
BedlamP Des prisons plus ou moins vastes^ 
où sont traités d'une manière plus ou moins 
duré les malheureux que leur position ne 
permettrait pasde laisser libres?Là un mode 
uniforme sert à combattre toutes les mala- 
dies, sans égard pour leur origine et leur 
marche. A peu d'exceptions près, onnere* 
çpurt pas à un traitement moral approprié 
aux principes, aux symptômes si variés de 
chaqilfc maladie. La société, les familles sont 
débarrassées d'un être qui les incommodait, 
au moyen d'une espèce de tombeau provi- 
soire, où, vivant, il attendra que la morl le 
fasse passer dans un autre. Rarement il 
échappe à ce décès anticipé, parce que rare- 
ment on le rend l'objet d*un traitement ra- 
tionnel qui lui fasse recouvrer sa raison. 
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En France, il en est autrement :1es hos- 
pices d'aliénés sont presqii€|.l0iis (et ce sont 
de beaucoup lés miaux ^MiâMp^, confiés à de 
pieuses filles qui, seiBisii||||^^ re- 

ligion et un moyendé saliii4iés^soià9M{ii'eUes 
donnent aux malades, y consacrent tout ce 
que la nature leur a donné de foi^ce et de 
sensibilité, tout ce que Pespoir d'ime autre 
vie leur suggère dé persévérance. Jour et 
nuit elles sont auprès des malheureux, sup- 
portant la capricieuse irrégularité de leur 
humeur, étudiant le caractère qbe la maladie 
leur a feit , cherchant à découvrir le côté 
accessible du peu qu'il leur reste d'intelli- 
gence , et méditant sur les moyens de les 
rendre à la raison, en écartant tout ce qui 
pourrait entretenir ou ramener l'irritation 
dans des organes dont la lésion est la pre* 
roière cause du mal. Souvent, bien souvent 
elles atteignent leur but, et c'est leur plus 
douce récompense dans ce monde. 

Un jour que je parcourais un de ces asiles 
destinés au traitement de la folie, je passai 
devant une chambre d'où j'entendais partir 
des cris et des acceiis de frénésie , puis les 
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6ons d'une votx douce et consolante. Je de^ 
mandai à la xeUgieuse qui m'accompagnait la 
cause de cetÀimiige contraste. « You&alleK 
le ToîiihMnM^MMafet ouvrant on guichet 
praliqaé dms la porte, elle me fit remarquer 
une femme dans le paroxisme d'une folie fu-* 
rieuse , et près d'elle une jeune personne 
d'une figure angélique : c'étaient les seuls 
acteurs de cette triste scène. « Cette pauvre 
« femme, mie dit la supérieure, nous a «té 
c amenée hier soir dans l'état où vous la 
« voyez. Suivant notre méthode, nous avons 
« placé près d'elle une de nos compagnes qui 
« doit chercher h découvrir le moyen d'ar- 
« river à la portion de sa raison , qui n'est 
« pas encore perdue. Une étude de quelques 
« jours la lui fera trouver. Jusqu'à ce que 
« ce but soit atteint, notre sœur restera en- 
a fermée avec la malade* — Mais elle doit 
« courir des dangers : cette femme est dans 
« un état de fureur. — Nous sommes là, et 
a nous arriverions à temps pour prévenir 
" « des événemens graves. Puis ne faut-il rien 
« faire pour ceux qui souffrent ? » ^ 
Quelque temps après, je visitais de nou- 
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veau ce lieu de douleur et de compassion ; 
cette fois, j'étais accompagné par la jeune 
religieuse qtic^yirrii» vue renfermée avec la 
fc^Ue. UûLéMfemme qui se promenait dans le 
jardin, et semblait s'amuser de la culture des 
fleurs, accourt vers nous. Elle était bien 
mise ; quelque désordre se faisait cependant 
remarquer dans sa démarche, dans son air, 
davantage dans ses propos. Elle embrasse la 
bonne religieuse et entnae une conversation 
sads suite. Celle-ci lui prend la maiii, la re- 
gairde fixement, et en obtient du silence* Peu 
de momens après, l'entretien était établi 
entre elles, de manière à prouver que tout 
espoir de guérison ne devait pas être perdu. 
La religieuse congédia son interlocutrice : 
a Voilà , » me dit-elle , « l'infortunée auprès 
ju de laquelle vous m'avez vue. Elle m'obéit, 
« me comprend , parce qu'elle s'est attachée 
« à moi. Le peu de raisonnement que vous 
a avez remarqué, ce n'est qu'avec moi qu'elle 
« le retrouve ; et encore dois«je avoir soi^pb 
« ne pas fatiguer sa faiblesse. Dans quelque 
>« temps elle sera avec mes sœurs comme elle 
« est avec moi ; et plus tard j'espère qu'elle 
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« pourra causer avec tout le inonde et être 
« rendue à sa famille. » 

Ce mode de procéder se^pète pour tous 
les malheureux confiés à ces piifoses filks. 
Tous ne guérissent pas ; mais tous sont ame- 
nés à un état de calme qui modère leurs 
souffrances et leur en fait atteindre moins 
péniblement la fin. 

Vainement on chercherait quelque chose 
de semblable dans \m hôpitaux anglais. Les 
secours de la religion paraissent ne pas j 
être répandus avec le même zèle et le même 
à-propos que dans les hôpitaux français. Là, 
les ministres sont seuls à les distribuer ; ici 
une s(Bur ne s'approche pas d'un lit, sans 
entretenir le malade de ce qui peut Pintéres- 
ser dans ce monde et dans l'autre. Souvent, 
je le sais , leur bonté compatissante va jus- 
qu'à l'importunité. Elles frappent à la porte 
d'une conscience rebelle, jusqu'à ce qu'elles 
se la soient fait ouvrir, pour y introduire le 
gdpj^e de consolations qui les soutiennent 
elles-mêmes dans leurs travaux. Mais pour 
an malade tourmenté par l'excès d'un zèle 
mal-entendu, combien sont soulagés! com- 
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bien reti*ouvent l'espérance <jui les avait 
abandonnés depuis si long-temps, au mo- 
ment où , s'ils fussent restés livrés à eux- 
mêmes, ils n'auraient pas songé à l'invoquer, 
persuadés qu'ils étaient qu'elle ne leur ser- 
virait à rien, là où ils croyaient que'rien ne 
devait plus exister pour eux! 

L'administration des hospices affectés aux 
enfans abandonnés est plus défectueuse que 
celle des autres établissemens. Sous quel- 
ques rapports même elle pourrait paraître 
immorale. Entretenues par les paroisses et 
au moyen de souscriptions volontaires, ces 
maisons ne s*ouvrent qu'avec une grande 
difficulté, et seulement après que l'impossi- 
bilité de découvrir les parens de l'enfant pré- 
senté est démontrée. La mère est ordinaire- 
ment la première que les enquêtes font re- 
connaître. On la presse, on la menace, jus- 
qu'à ce qu'elle ait dénoncé le complice de sa 
faute. Souvent elle indique un homme riche 
qu'elle n'a jamais vu. Le serment dont elle 
accompagne sa déclaration suffit pour lui 
faire obtenir une indemnité et les moyens 
d'élever son enfant , a moins que la partie 
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adverse ne fournisse la preuve, diflicile à 
établir, de la fausseté de l'accusation. Les 
tribunauif anglais prononcent chaque jour 
sur des faits de ce genre, et leurs jugemens 
paraissent basés sur une bien étrange juris- 
prudence. 

Malgré Pincontestable infériorité, sous le 
rapport de l'organisation, des hôpitaux an- 
glais à regard des hôpitaux français, on ne 
saurait méconnaître les immenses avantages 
qu'ils procurent à l'humanité. Mais il en est 
des sommes consacrées à leur, entretien , 
comme de celles affectées au soulagement 
des pauvres: on pourrait en obtenir de bien 
meilleurs résultats. 



PRISONS. 



Les Anglais j qui sont assez enclins à mettre 
de Fostentation partout, surtout dans leur 
humanité, n'ont pas manqué d'en apporter 
beaucoup dans la tepue de leurs prisons. Us 
y ont joint l'esprit systématique qui leur est 
propre, et ils font des essais de bienfaisance 
aux dépens des malheureux formant la nom- 
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breuse population de leurs maisons de dé- 
tention. 

IToccupation et l'ennui paraissent être les 
bases principales de leur système. C'est à ce 
double but que se rapportent les combinai- 
sons du régime de leurs prisous.Yôici com- 
ment ils procèdent. 

Les prisons neuves sont en général vastes 
et bien distribuées, quant aux bâtimens; mal 
relativement à l'espace consacré à l'exercice 
des détenus. Elles se composent d'un édifice 
central rond, sur lequel viennent s'appuyer 
d'autres bâtimens destinés à l'habitation des 
prisonniers. L'intervalle entre les bâtimens 
forme des cours triangulaires. Le rez-de- 
chaussée de la rotonde est destiné au loge- 
ment des gardiens. Dans l'étage supérieur se 
trouve une chapelle à laqiiellç aboutissent 
les corridors de chaque division. Les déte- 
nus de ces divisions, séparés par des cloisons 
en planches, ne peuvent ni communiquer 
entre eux, ni même se voir. 
' Le rez-de-chaussée des divisions forme des 
ateliers de travail. Les autres étages sont dis- 



tribués en chambres à plusieurs Hts et en 
cellules. Des ouvertures pratiquées dans les 
murs et aux portes soumettent les moindres 
mouvemens des prisonniers à la constante 
inspection des geôliers. 

Les cours, dont une partie est abritée par 
des toits, sont des ateliers de travail plutôt 
que des moyens de circulation. Elles sont 
pavées et arrosées par des fontaines. 

Lçs détenus habitent, soit des dortoirs où 
ils sont réunis au nombre de douze à quinze, 
soit des chambres moins vastes meubléeà de 
trois ou quatre lits, soit des cellules où ils 
sont isolés. Dans toutes, ils couchent sur 
des lits de camp, ou sur des couchettes en 
fer recouvertes de paillasses de toile blan- 
che, fréquemment lavées, et d'une ou deux 
couvertures en laine. Pendant le jour , la 
garniture des lits est relevée d'une manière 
uniforme. Les planches et les fers des lits 
sont nettoyés et frottés tous les matins. Les . 
parois des murailles sont peintes^ à la chaux, 
ainsi que les dalles des chambres et des cor- 
ridors, et les piarches des escaliers. Âinsi^ 
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tout se distingue par une propreté très biea 
entendue^ et qui s^applique aux détails les 
plus minutieux. 

Les prisons anglaises se font surtout ]*e- 
marquer par l'absence coroplète de cette 
odeur infecte' qui ajoute tant à la géiie et à 
rinsalubrité des prisons de France. On doit 
cet avantage à Tabondance et à la bonne dis- 
tribution des eaux. , . 

Dans toutes les prisons, les détenus sont 
assujétis à |in travail presque continuel. 
Dans les unes ce travail est productif; dans 
les autres il ne Pest pas. Partout il a un ca- 
ractère particulier : c'est la monotonie la 
plus accablante et la plus propre à faire per- 
dre l'usage de la pensée. Les hommes sont 
employés à la mise en mouvement de mé- 
caniques qu'ils ne voient pas, et dont consé- 
quemment ils ne peuvent suivre et raison- 
ner l'action ni les effets. C'est avec les pieds 
qu'ils opèrent : la face^ tournée contre un 
mur, les mains soutenues patt* une barre 
horizontale, ils posent les pieds sur une 
planche qui cède à leurs poi^s et est rem- 
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placée par une autcie. Aucun jchant ne règle 
ce fatigant exercice, dont la durée, déter- 
minée par un certain nombre de réTolutions 
de la roue, doit donner un produit de douze 
mille pas par jour ^ Aucune distraction, au- 
cunf^onyersation ne sont permises. Les re- 
gards même en arrière sont interdits. Pen- 
dant les momens de repos , les détenus sont 
assujétis à des promenades qu'ils font au- 
tour de leur cour, rangés sur quatre de 
front. Le bruit cadencé de leyrs pas eis^t le 
seul qui se fasse entendre. 

A chaque extrémité des cours est placé un 
poteau garni d'anneaux enier, dans lesquels 



* On peut éraluer à un pied et demi t^étendue de chaque 
pas, et à trois mille trois quarts (une lienë et demie de France) 
hi marche journalière. de chaque inditid^ii. Ct serait uti tienne 
modéré et propi^ à entretenir la santé » si le mode d*aclioii 
n*ajoutait pas à la fatigue par la force musculaire que rouvvier 
est obligé d'ajouter à celle de son poids, et parTexercice au- 
quel il est forcé de se livrer, comme s'il devait monter un 
escalier. Il en rc&ulte une lassitude qui s^étcnd des tnembres 
aux poumons, et qui occasione un ^*and malaise dans cette 
partie , 
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on fait passer les bras des malheureux qui 
doivent subir la punition du fouet. Cette pu- 
nition est infligée par un des gardiens , au 
moyen d'un martinet composé de neuf la- 
nières de cuir, sur Tordre du Conseil delà 
prison , pour la répression des fautes dç dis- 
cipline intérieure. Elle est également in- 
fligée soit hebdomadairement, soit à leur 
entrée, soit à leur sortie, aux enfans con- 
damnés pour vol. 

Le régime des femmes, le ^enre d'occu- 
pation auquel elles sont soumises, sont 
les mêmes que ceux des hommes, avec la 
seule différence qu'entraîne l'inégalité des 
forces. 

La nourriture se compose de soupes faites 
avec des légumes, de viande bouillie, (fe fro- 
mage et de pain. Elle est bonne et suffi- 
samment abondante. Les liqueurs spiri- 
tueuses et fermentées sont rigoureusement 
interdites. 

L'habillement des honimes consiste en 
une chemise, un pantalon, un gilet, une 
veste ronde, des bas et des souliers. 



Celui des femmes, compté de deux jupes , 
d'une camisole et d'un boiinet de toile , est 
ma^ combiné et ne se prête pas* à une bonne 
tenue. L'un et l'autre sont%n étoffes dêHIné 
pour l'hiver, en toile pour l'été *• 

'Les avantages moraux que les économistes 
anglais espéraient rencontrer dans les modi- 
fications introduites dans le système péniten- 
tiaire, jpiaraissent n'avoir pas été obtenus. Le 
nombre des crimes et des délits, loin de di- 
mtnuer, s'accroît chaque année dans une 
elifrayante progression; Il est inflbfilparable- 
ment plus considérable qu'en France.' La pro- 
portion est beaucoup plus forte aussi àl'é- 
gard des condamnés que de nouvelles fautes 
ramènent devant les tribunaux. Les effets de 
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-^ J[^a.clé|«ensed'e]itreUen jdes déteiius est incaoïjitara^leiQcnt 
pffs élevée en Angleterre q[u'elle ne Test .ep France. Dans Ijc 
penttenttati/,e\\e se mante, par indiyidu, ^ «^^ livres slerliog; 
(environ V,400 francs)*; dans les autres prisons, k 38 livrés 
(ou 950 francs). 

En France, cette dépense est de 450 francs pouc Paris,^et 
de 356 p<Hir les départem^is. 



68 FAMmifl. 

rinstr'uction donnée à profusion aux dëte*' 
nus sont neutralisés par la forme toute deg-' 
matique xle cette instruction, et par V^t 
d'afifcîssement mAtal où le régime ties pri- 
sons abaisse les individus qu^elles renfer- 
ment. 

En comparant la situation des détenus 
avec les résultats des traitemens auxquefs 
on les soume^, on doit se demander si la so- 
ciété et les membres qu'elle est obligée d'é- 
loigner d'elle, ont beaucoup gagné à ces 
amélioratiolA tant prônées. Je serais tenté 
de me prononcer pour la négative; et de 
tout ce que j'ai observé dans ces prisons an- 
glaises, je ne revendiquerais que la distribu- 
tion et l'admirable propreté que l'on est par- 
venu à y établir. Le reste, je le reléguerais 
parmi ces rêves dispendieux d'esprits avides 
d'innoyations , et à qui il en faut, de qu^- 
que part qu'elles viennent et sous quelque 
forme qu'elles se représentent. Je n'hésite 
pas à déclarer que le régime des prisons de 
France^ avec la surveillance exercée par les 
conseils, avec les soins donnés par les asso- 



ciations de charité, avec l'instruction distri- 
buée par les aumôniers, est plus doux pour 
les détenus 9 plus avantageux à la société, et 
beaucoup plus économique que celui des 
pi*îsons d'Angleterre. 






CIMETIÈRES. 



La police administrative n'est pas le côté 
brillant du gouvernement anglais. Légale- 
ment abandonnée à l'arbitraire des adminis- 
trations locales, elle participe aux caprices, 
aux intérêts, aux passions même de ces ad- 
ministrations. Un des reproches que lui font 
surtout les étrangers a pour objet la cou- 
tume de convertir en cimetières les espaces 
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fort resserrés qui entourent les églises, et 
d'y entasser les morts, sans égard pour la 
disproportion de leur nombre avec Péten* 
due du terrain qui leur çst consacré- Bien 
avant Fentière dissolution des corps, on our 
vre, pour y déposer de nouveaux cercueils, 
des fosses d'où s'exhalent des miasmes in-r 
fects ; et, comme si ce n'était pas assez de c€f 
dégoûtant usage, on inhume dans les églises» 
ainsi converties en charniers. 

On ne voit pas que l'administration se soit 
occupée de cet objet; car des cimetières s'é-r 
tablissent dans l'intérieur et à Tentour de3 
églises, qui semblent se multiplier, en An- 
gleterre, en raison directe des progrès de i 
l'indiflerence religieuse dans les autres pays. 

L'usage d'inhumer les morts au milieu 
des populations les plus nombreuses, paraît 
n'affecter que la raison, mais non la sensibi- 
lité des vivans, sans porter atteinte à leur 
santé ; car il n'en résulte pas de ces épidé- 
mies qu'en France on s'imaginerait voir 
toujours prêtes à dévorer des populations 
entières, si une police éclairée n'avait éloi- 
gné des lieux habités ces foyers de coula-^ 
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gion. En Angleterre, rien n'indique que Ton 
soit péniblement contrarié, ni par la circu- 
lation des convois funèbres que Ton ren- 
contre dans chaque rue, ni par l'aspect de 
la triste activité qui rè jue dans ces lieux, où 
les morts ne trouvent pas un repos assez 
prolongé pour donner à leurs restes le temps 
que réclame leur décomposition. 

L'Angleterre est peut-être le seul pays ci- 
vilisé où la tombe ne protège pas les dé- 
pouilles qu'elle renferme. Des hommes, 
connus sous le nom de resurrectionnisles, 
arrachent à la terre ces corps qu'elle vient 
de recouvrir, et ils en font l'objet d'un hor- 
rible trafic, en les vendant, pour être dissé- 
qués, à des amphithéâtres d'anatomie, qui 
n'ont pas d'autre moyen de s'approvision- 
ner. Ainsi, bien souvent c'est sur un cer- 
cueil vide que tombent les larmes d'une fa- 
fnille désolée ! 
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COMMERCE ET INDVàTRIE. 



Immensité , universalité sont les seules 
expressions qui puissent caractériser les^ 
opérations commerciates de la Grande-Bre- 
tagne. Il n'est pas un port, pas une crique 
dans quelque mer que ce soit, où ses vaisr 
seaux ne pénètrent. Il n'est pas une produc- 
tion qui ne soit pour eux un moyen d'é- 
change. Il n'est pas de dépense qui arrête 
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les spéculateurs, de dangers qui efiraient les 
navigateurs. Les uns et les autres sont en- 
traînés par une avidité de gain qu'ennoblit 
une sorte de gloire nationale. Le patriotisme 
s'introduit jusque dans la passion d'acqué- 
rir des richesses, et il jette un voile hono- 
rable sur des procédés que souvent l'hon- 
neur désavouerait. Un état inoui de prospé- 
rité est résulté de la combinaison de ces 
deux puis3an8 mobiles. Pour la représenter 
et ajouter à ses moyens, on a dû créer des 
(signes 'fictifs, afin de suppléer au signe mo- 
nétaire positif devenu insuffisant. Une ban-^ 
que, dont les incalculables opérations s'é- 
tendent dans toute l'Angleterre; des ban- 
ques particulières destinées à venir au se- 
cours des besoins locaux; une dette natio- 
nale qui ofire de l'emploi aux capitaux qui 
n'auraient pas d'autres moyens de place- 
ment; des établissemens dans toutes les 
mers ; pour commis , des souverains ; pour 
colonies, des états plus peuplés que la mé- 
tropole ; pour débouchés, d'autres états que 
des traités placent dans la dépendance abso- 
lue de l'Angleterre; et enfin une industrie 
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^ui pourvoit à tant de besoina et souvent 
même les déborde : telles sont les bases gé- 
nérales sur lesquelles reposent les opérai 
tions du-commerce anglais. ,:*^.. . 

En possession de dicter la loi au reste du 
monde ^mmercial , il a porté jusqu'à Piabus 
le plus Réfléchi l'action, de son omnîpo^ 
tence, et il a soulevé coptre lui Tamour- 
propre comme les intérêts des peuples^ Par- 
tout on a cherché les moyens de se soustraire 
à une domination devenue insupporlable. 
Des concurrences se sont élevées, et favori- 
sées par dès jalousies nationales, et par Fac- 
tion des gouvememens, leur effet, inaperçu 
d'abord , n'a pas tardé à se révéler, fâcheux 
dans ses résultats immédiats, plus menaçait 
encore dans ^es conséquences ultérieures. 
Lé commerce anglaisa cess4 d'êtrp indispen^ 
sable; on a appris que l'on pouvait s'en pas- 
ser .^ Partout on s'essaie à le faircf : encore 
quelques années, l'habitude en sera prise. 
Chaque pays tend à pourvoir à ses^ besoins 
par ses propres ressources. $ur bien des 
poiqts et pour une foule d'objets, on a at- 
teint ce.but. C'est devenju pour les peuples 
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uae affaire d'amour-propre et un priocipe 
d'économie politique , en même temps 
qu'une nécessile. Tout tend à une complète 
révolu tionvd^ns le système commercial du 
monde ; et chaque pas qui se fera dans cette 
voie, fera reculer d'autant le commerce an* 
glais. Les symptômes de sa déc^enoe se 
manifestent de bien dés côtés. Ses colonies 
d'An(iérique sont portées , par l'excès de 
leurs souffrances, vers les Etats-Unis, ay^ 
lesquels elles ont plus d'affinité d'intérêts et 
d'affections , et des rapports plus faciles et 
plus prompts. Les Indes orientales ne don- 
nent plus lieu qu'à des échanges sans pro- 
fits. Le sentiment de leur propre force pour-> 
rait un jour les engager à se séparer d'une 
métropole qui ne les protège que dans la li- 
mite et suivant la convenance de son inté- 
rêt propre; et ce sentiment aurait une oc- 
casion de se développer, si, dans une guerre 
qui tôt ou tard aura lieu, la Russie, déjà fort 
rapprochée des frontières de la domination 
anglaise en Asie, se présentait pour les fran- 
chir, et venait offrir son appui à des popu- 
lations mal disposées. Que ferait l'Angleterre 



de ces comptoirs, de ces forteresses qu^elle 
a semés Iput autour du globe, sur les ligues 
que parcourent ses vaisseaux ? y trouverail- 
ellç des débouchés? Oui, pour son argent, 
qu'jappelle le dispendieux entras tien de ces 
établissemens ; non pour les produits de 
son industrie , quji crée , sans s^quiéter si 
ell^encontrera des consommateurs. 

Dans son état actuel, le commerce anglais 
est l'une des plus étonnantes merveilles 
d'une civilisation parvenue au point le plus 
élevé qu'elle puisse atteindre. Ses établisse- 
mens de terre et de mer , l'importance et 
i'activité de ses transactions , le nombre de 
bras qu'il entretient, le mou vemient qu'il im- 
priqpe*aux capitaux , les découvertes qu'il 
amène dans quelque branche que ce soit 
des connaissances humaines, ses résultats 
enfin sous quelque, rapport qu'on les con- 
sidère,^ le plaeeat au dessi:^ de tout ce qui a 
jamais existé dans ce genre; et lors ménie 
qu'if sera ramené \ des proportions moins 
gigantesques, son souv£nir restera dans la 
mémoire des nations ; et ses efforts, ses suc- 
cès, serontrangés parmi les, Leviers^les. plus 
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puiftsans qui aient jamais servi à flaire révo- 
lutioD dans les idées et la position^atérielle 
de la société. 

L'industrie répond à Tétendue du com- 
merce. Dans aucun pays, elle n*a acquits un 
tel développement et un égal degré de pros- 
périté. Nulle part elle est plus économe datis 
Pemplot de ses moyens, plus habile dam^ses 
procédés, plus heureuse dans ses résultats. 
Il n'est pas un besoin, pas un caprice, pour 
lesquels elle n'ait des ressources toujoul^s 
prêtes. Elle se plie à tout,, elle s'applique à 
tout. Malheureusement elle s'est trop pres- 
sée de substituer dés machines aux bras, et 
d'exclure presque entièrement ceux-ci de Ift 
participation à ses travaux et à ses béné^ces. 
lien résulte qu'alors que la nation s'est. en^- , 
richie, des classes se sont appauvries, et que 
des individus par milliers ont été privés des 
moyens de pourvoir à leur.existejice. A côté 
des manufactures dépeuplées d'ouvriers , 
dont Je travail est remplacé par celui d'une 
machine, des familles meurent de faim et 
tombent à la charge, non.tlu nqjjànufactiirier 
qui fait louvner à son profit la plus^grandc 



p^tie de la sommé qu^l économise par la 
syppre^on de leur travail, mais de la com- 
. munauté , <]ui ne^ fait aucun bénéfice sur 
l'état de souffrance de, tant de malheureux, 
^'industrie anglaise se targue de ses suc- 
,^èsv, et Tcut se faire un grand mérite de 
l'abaissement de ses prix. On doit convenir 
^li^n apparence ses prix sont moins élevés 
ql^'il^ ne l'étaient ; mais ils cesseraient de 
p^aître tels^ si on les augmentait , comme 
on userait en droit de le faire, de la somme 
que le consommateur est obligé de donner 
pour entretenir oisifs les ouvriers dont le 
travail est rendu inutile. Là réduction des 
prix n'est donc réelle que pour les étrangers, 
qui paient en effet moins cher, et qui ne sont 
pas dans l'obligation de pourvoir à l'entre- 
tien, des machines vivantes qui ne fonction- 
nent plus. 

Cette considération écartée, on ne saurait 
assez s'extasier sur les prodiges de l'industrie 
anglaise. Ce qu'elle crée de plus extraordi- 
naire, ce ne sont pas ses produits, tout ad- 
mirables qu'ils, soient ; ce sont ses moyens , 
^'est la simplicité et en même temps |a puis- 

TOMB II. G 
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sâDce de ses procédés ;'ee sont ces méciqi^ 
ques si ingénieuses, on fo«irrtit Ste sLim* 
lelligentes , auxquelles on transmet: touie . 
IMresse que (a Providenoe a placée drihs 
ies doigts de rhomme, toute la force qnVlle 
a déposée dans ses muscles^ sans rien de cMé. 
iùaptilude, de cette mauTwse volonté, de ce 
faux jugement qui se mêlent toujours &41Ad( 
ploi de ses facultés et le rendent iropârfii^; 
ce sont cette réunion de cajpitafnx ,*«Me 
agrégation de talens, cette tendanoce i^en * 
un même but, d'intérêts qni sembleraient 
ne présenter aucuns motâfs appareos decMih * 
"vergence, et qui composent une pumanee * 
inconnue dan6 les sociétés anciennes , et à 
•laquelle rien ne résiste* dans les sociétés^ 
modernes. 

En Angleterre^ plus que partout ailleurs, 
Tesprit d^association s^introduit partout , 
dans Tadminlstration de fonnlle comme dans 
Padrainistratton publique. Il domine tout, - 
l'intérêt général et l'intérêt privé. Il fait des 
conquêtes, couvre de<îolonies une immense 
étendue du littoral asiatique, et les protège 
par des armées; traite les sc^rerains de cette 
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^^^tte <lu globe comim, des tubord^wiéft. H 
A^jies flores, #es toDUpes^ sies lois^ ses càprî- 
K3e&, tQUS les aUrîbiU» enfin de la puissaiiee 
wmfii^ême. £ii:£i»rape, il a «es étaUisseisi^ils , 
(H^ portfi^ «es bassins^ ses ârseoMni« il cotÊh 

* bat» el écrasie les ooacurrencçs qiie if intérêt 
individuel youdmît lui opposa . li interTÎeM 
"ÉAenlâ poinAfisè^ ^ea «icconéaat ou eu reA|^ 
sant.Mix gDuvernemeas les moyens péci»- 
nîmhrofi di^i^iiê o&t^ best»iii pcM«* exécuter 
^urs pii>jete* Cétèe puissance ^est à la fois 
%eiie*«ki «i&miiieree et de Tiodustrie^ Sile 

* texênee sur l'un et sur l'autre, et par l'uu et 
^pfll^ Tâlitna, utteégale iafluence; Ifois lefeien 
<{u^elte produis aWnète à la s«r&ce de la 
société et'ae pénètre cj^e lentement ^ im^ 
il%rftitemeiit dans ses détails^ Traitant toM 
iie «ir^ haut^ eUe ne por^ pM «es re- 
.gands sur les misères qu'elle crée et qu'elle 
fdûce dédMgMusementen dehors de stfs^pé^ 
<»lMions«^âî^Hi3 pMpam de la splendeur aM: 

' :éljats ^ aux çén^rs^tons fetures, c'est p¥ès«^ 
<pie toujours aux^lépeiis des individus ël de 
è^isfénératioia pimente. 

•* En Angleterre^ ^êf^t donc est le rés^tàt 
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de l'esprit d'associat|on, depuis la routeijui 
condoit^au plas petit hamew, jtisqu'^iîux 
- daoks qui reçoivent les vaisseaux desi toutes 
lest mers) depuis l'éclairage des rues jusqu'à 
Ja construction 'des villes. On doit^nser 
quedanS'la distribution de^es bienfaits, Tin- 
dustrie, à quelque genre de fabrication 
<|u'^le s'applique, n'est pas oufiliée. Pr«s<}iii 
toutes les entreprises se font au moyen.d'ac- 
tions. L'engouement s'en empalée. Il d^ssî* 
mule les chances de pertes, exagère les prq^- 
babiiités de bénéfices, éblouit,* aveûglt^ en- 
traîne, fait mal, mais fait. U cède la placé au * 
raisonnement, qui, profitant d'une e:i|lê- 
rience qui ne lui a rien coûté, et n'aytot au- 
cun compte à tenir des avances faites mal à 
propos , produit et vend à meilleur marché. 
, Un écueil presque inévitable ei^iste et 
cause de nombreux naufrages: c'est l'excès 
de la production. On ne saurait faire eti An- 
gleterre ce que les Hollandais faisaient dans 
leurs colonies à épices : limiter le nombre 
et le produit des machines^ comme ils limi- 
taient ceux de leurs arbres. La production 

• 

l'emporte sur la consommation, et la plé- 






# 







,* cMranMM» wf ivBMnpRÎni. 8i 



thore ^au^e de fréquei^s et terribles cata- 
strêphes: a^ertissemens mutiles, leçons per- 

• dues pour^ceux qui suivenrla même roate. 
" Le comlher^ et l'industrie sont donc me- 

* nacés^* quoiqiîe par des causes diverses , 
d'une mpdificatÎMi importante. L'un et V^^u- 
tK 8nt eu long-temps le globe entier pour 
TOmaine et pour théâtre. Le monde était pbur 
eu& une ▼sTsté colonie, sur laquelle ils exer- * 
çaientun mofiopole absolu. Mais les peuples 

« opt appris à produire et à fabriquer. Ils ont 
^oulm^payer par des échanges, au lieu de sbl- 
de? en numéraire. Maintenant ils ne reçoi- 
vMb jplus de l'étranger que* ce que leur payj 
leur refuse; et encore feut-il que ce soient 
des objets d'une indispensable nécessité. 
L^industrie anglaise sera donc bientôt forcée 
ij6' se* borner à l'approvisionnement de la 
métropole et des* colonies, consommation 
gui, malgré son étend<ae^ ne-saurait balancer 
^ une production sans Kmites, et dont la dis- 

. propoHion est déjà une source de calamité 
que l'on doit calculer dans une proportjpn 
•ascendante. 

l^ commerce et l'industrie de|4'Angle terre 
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soDt admirable» liaAS leur» profM[)rii|M»s et 
dans leurs i*ésullals; maïs. îl faut se nâRcr* 
d'ea constater hi situation^ si l'on veut se 
former une idée exacte de c^'qo'ils auront 
été dans leur plus grand dévcilôppeaient*. 
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^ ^On a bestacoup crîé dep«iîs vio^t aots 
efmtre cme féodalité anéantie depuis trois 
sièeleë^ On a £siit dès tableaitix effirayans de 
sa'puissaiice^ et de l'abus, qu'elle en faisait 
f antre les rois ^ contre les {peuples > contre 
kSi inàividus. En France, on s'imaginait voir 
les châteaux du moyen-âge se relever avec 
leurs tours , leurs mâchicoulis^ leurs meur- 
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Irièrçs, leurs cachots sorioui. Oi\ aperce* 
Tait derrière leurs herses des chevaliers 
bardés de fer, prêts à courir les champs,, 
détroussant les voyageurs, assommant les 
paysans , et enlevant leurs femmes et leurs 
filles. Tout le n^onde frémissait^ tout. le 
monde s'irritait à la menace^ d'uù tel .or- 
dre de choses, dont le retour devait ce- 
pendant rencontrer par- ci par-jà queU* 
ques obstacles qui en retarderaient les pro- 
grès. 

Mlàifi on ne s'inquiétait pas d'un^a^itre 
féodalité qui asservit des milliers d'indivi- 
dus, les condamne à un travail exorbitibt, 
s'empare des femmes et des enfans, les expose 
à tous les genres de démoralisation , en exige 
un service disproportionné avec leurs forces 
et le salaire mesquin qu'elle leur accorde, 
les prive de toute éducation, et, maîtresse 
absolue de cette population dont l'existence 
et la direction sont entre ses mains, la livre 
à des privations contre lesquelles aucune 
ressource n'a été préparée, ou l'entraîne 
contre les lois, contre Tes gouvernemens, 
centve la propriétc- 
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Cett^ féo^lité, c'est la puissance indus- 
trielle.* Ses donjons, ce sont les ateKers où 
des milliers de malheureux trouvent une 
mort précoce , long-temps précédiée par des 
maladies ou des infinnttés du^ à Pair mal- 
saîn qu'ils respirent , à la fotigue excessiTe , 
aux âiauvais traitemens qu'il^éprouT^nt .1^ 

« 

sdgneurs, ce sont les manufacturiers , qui, 
^ pdifr ' seFTJr leur^ cupidité , condamnent à 
l'asservissement le glus réel, le plus op- 
pressif^ le plus déplorable dans ses consé-^ 
queâoas,de^ infortunés qui ne peuvent se 
soustrair^k lélir dépendance. ^^ 

Qu'était, la corvée pour les paysans du 
moyen-âge, en comparaisoi\ du trai^ail exigé 
des ouvriers de nos jours ? Ce travail les fait 
vi^rê, dira-t-oh. Sans doute, mais la corvée 
Élisait Vivre aussi les vassaux de~ nos vieux 
barons; et au moins ceux-ci ,»avoùant leur 
tyrannie, n'affectaient pas à régard> des vie- 
^%iïnes4^ leur despotisme, cette fastueuse 
humanité qui semble se sacrifier pour le 
booli^ur de ceux qu!elle opprime. ' 

Ces réflexions m'ont été suggérées par 
une enquête authentique sur les procédés 
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emplojrés 4laBS les fabriques c^An^l^terre^ 
à t'ég^rd de& eafiins que b misère dé lêur^ 
pMrens envoie dans les manofactupes pour 
y cherrher de précaires moyens d'exi^ ^J^ 
tenee. Leur ^orl a éveillé la sensibilité* de 
qneiqaes philnatropes , qui, après s'être 
vaûd^Bieal adressés à Fhcimanité des ùhçê^ * 
des éiaUissenMDS , ont porté leurs . réçifr' 
matioiis devant la chambre des cQouBunlI. , ^ 
0«a enquête a été ordiyinée \ en voilà le ré- 
sultat : 

'Dès l'âge de huit ans, les 'enfons sont 
aptes à certains travaux dans' les jaMumSac- 
tures^notamment dans celles où Iç cofoii est 
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On les soumet à un travail de huit k dix 
heures de suite, qui reprend après une in-' 
terruption de deux ou trois heures^ e.i se 
continue ainsi pendant toute ta semaine. 

L'insuffisance du temps accordé au repos 
faiÉ du sommeil ua besbin tellement impé^, 
rieuxy qu^il surprend les ipâlheuireux enfkns 
au milieu de leurs occupations* Pouk tet te- 
nir éveillés, on les frappe avec de» cordes, 
avec des fouets , souvent avec des bàtalis, 
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0t la^pssi ai;r la léie niéme* PlasîeuM ont 
* • * * * 

• 6té*siméaés déTant 1^» cosmlissâflnM chargé» 

*de Tenquêle, w^'éo des yeus crevéa^ ch» 

K . i|^Qidb[res brisés par râ»ied!esiàattip^^ 

maips qui Jbur mvatei^t été iitfl%éft^ D^tres 

Si^ aont mofilirés mlitilés ]Hir le JMi 'd^ iha»^ 

* chipes près desquelles ils étaient employés. 
TfM^ ont déposé qo^oulre ces accidesa, des 

* * dî^rmîfés pdreèqae cçrlaines^ résuha^nl 
pour êui^dê'hi po&îttey babîtuelle nécessitée 
pw un travail qui ne variait pas. Tous ont 

^tKpOsé'q[iieles>aecîdeaa dont ils sftbissaîcint 
les lalales botÉsAqistemces ^ s'avaient dmmé 

*lieii à aucune* indemnité ée la pari de lexHrs 
maîtres^ tfal aVaient même refusé à kurs pdr^ 

^*6i^ les secouï^ mmneiilanés que rédasmît 

néui*'guérison..La^plupaTt étaient estrofiéés, 
fa^te- dVvoîr* eu ies HM>yefis de ^Èe hke 

m 

' ♦ tj&iler. -■ ^ /. •'!.'■'; 

' l^is comiiéssairea ont^'en outre eoinstaté 
^ qAe le réginie deâ ffianu£aetiu*eS' a^ aiir lés 
indîn^idua qu'elles venféimeni, la plusf pefni- 

• cieuse imflueuce^ que la mort en moissonne 
ub grand nombre aTani qti'ils ne padririen* 
netHrà l'adole8iceilee;^ue ceuK q^^U^^P^^^ 
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gne dans cette première période .de leflK 
vie , portent dans leurs traits livides et * 
amaigris les symptômes d'une fin prématu-^' 
réè, et que les formes grêles et la coQstif|[^ M 
tien maladive de tous déposent dç Tinsflu- 
brité du 'genre de travaux qui leur sont im- 
posés. • '* 4' 

L'excès de la fatigue rend-il indispyi-' 
sable une suspension du travail, -la |>arois9e * * 
refuse aux parens les Légers, secours qui se- 
raient nécessaires pour la subsistance des 
enfans; et ce n'est qu'en retranchant acnRT 
autres membres de sa famille une por- 
tion de la nourriture déjà insuffisante qui * 
les soutient, que le père peut procurer au ^ 

malade les moyens de recou virer quelques 
forces. 

Les sexes confondus entre e\ix sont en- 
traînés à une corruption qui devance tou- 
jours l'âge où ordinairement elle se manî- 
feste dans les autres positions de la vie; et 
rien n'est tenté pour en prévenir ou en retar- 
der les effets. On ne voit pas qu'un seul règle- 
ment ait eu pour objet d'en arrêter le cours; 
que la pensée Tiiême d'y apporter quelifue 
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i^Of^^ ait iirouTé place dans. des«4étes .où 
pien^de.cequi n'a pas pour but un sordide 
^térét ne saurait être adfnis. • ^ 

K . I/éducation morale et religieuse se réduit 
à qyelques instructiûms' données le diman- 
^ che, pendant des heiires eplevées au besoin 
^ ^^dei^fécrésiiion ou de repos qu'éprouvent de 
misérables créatures .hébétées pai* un incon- 
G^vable exc^s ^e trav ail^ et réduites^ à la sen- 
sation pr^s de douleur qui leur révèle qu'el- 
l^es existeat , à l'état des m^hines dont elles 

• ^Ip» sitx^Vque les accessoires obligés. 

Mais ee n'est pasv4|||^de ce g^nre'4'oppres- 
aioii exercée sans pudeur.et sans pitié à l'égaie 
'drone mu||(itude affamé^. Le^ Passions politi- 
ques se inettent de k partie. Elles p^s^adcnt 
^ déë gens qui ont de l'argent qu^il leur &ut 

* du pouvoir. Pour l'obtenir^' ils^ arment les^ 
4 oftdheureu]!^ dont le sort est dans leu|^ mfûns. 

. * SwA-peiné die les faire moum de Mm/.^ 
eBrégimeotent, ie^ ruent contre le:gouverne- 
' ntfC0t/«n font des moyens de désordre et de 
st^vwsion. C'est au nom de la liberfç qu'on 
les fait marcher, comme si la liberté politique 
pouvait étreque^e chose pour qui est privé 
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de la liberté 'individuelle! pA im^rlp.^jfjte 
ordressont exécutés pardes hommesqnî p'ont; 
pAis plus les moyens d'en calculer la porté^ 
que de leur opposer de la résistance! Et qoti^ 
ils croient l'avoii* conquise, cette laotaslique 
liberté, Us viennent reprendl*e les habitudes 
de misère et d'asservissement qui les fimtm-« 
vre, pouvii toutefois que leseeups reçus dans 
ce combat ne les mettent pi^ hprs d'état §e 
continuer les pénibles' travaux jqq'uDe a^ra- 
rice barbare rend pIusaccablaasenoare,afift 
d'en mettre le faible salaire en harnehÎMivw' 
les besoins qi^i les fonyilipporter. 
^ £t ces hommes st durs , st inpitoyablçs 
pour leurs sejûblàbles, pour des l^j^mes aés 
sur la même terre, appartenaal; à la même 
race 9 réunis par une même langue, par^ uii# 
même religion, ils trouvent des larmes^ des 
4)hrases éloquentes, surtout pour les nettes 
des Antilles. L'argent qu'ils refusent aime 
miseï^ sur l'excès de laquelle ils spéculent, 
ils le prodiguent à une cause qui leut^ oSSre 
<les occasions de faire étalage de leur senti- 
mens philaatropiques^ sans que leurs in- 
térêts en souflrent. Leurs* oreilles, sourdes 
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au^srfe! des aaJUiettreufAqiieiîeBt éveiliés le 
Mto» de leurs ûonlrç-inaAj(re|', ent»^ 
Jurait fâes fouets des coœfitiaxideurs de la^Jit- 
ILaicrae. * - * 

Mais cesBo^rës dont le sort îiiapim imtdQ 
piitîé, sont-ils missî jpi^limsreci^^lir Ij^^pkn* 
talions des colonies que les blanos'epfeinés 

dasTs les sa^ ateliers de Mâncbeaier Mt de 

• # * . 

Birmingham? Ëxige^-t-tm^'^^^^^n^'-^H 
fai^HMS i& iraViail sur treste^K ? Lenr an^ 
•dû^oon leur» ^»a£Mis ypoyc les lioumetlre à 
^É^JB^îMB^ «nf ]A»ponion aVec leis^s f<n> t* 

ces ? ^Imt-*^ f^ jÉ|;eèq«iQ&^ keul^es ^ohaifue 

\ î|[ar« dwg jogya^ag iM?niaiiie h doaner i vip 
geM^ dm irairaiil ^pû leur fH>afi te và%a^*a^ôs 
lyiftlk d^aaftQ, 4 «!iie jurasse i|«ik».dédofl^^ 

• iwai;» d'iKieJictiiâté.forcée ? ^^u« lei^dMs^des 

» «^ a^waiagM 4;l|^^ o^^rrtçf s, «ijqppàfr^mi 
•cAra'à leur hyticyriteapitt^ le 

^sorj^d'étresbienà fdaîiidi^si^^Nii^ 
âcfU lapoAîiioh est mo^ llidinis#4piib loeUe 
:4af d^aiM tfpa^ils iofipaîiiieat;* ^ ': > 
/ ^436s idaAes sonUibr€Çv'dira4^>% 
:30rt ^ dif%^ de>0eliii des nàgnra ifue pftr le 
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mode dé yenle de^individus. Les nègi^s^nt 
payés une fois pour toutes. Les blancs reçoi- ^ 
vent un &ible intérêt du capital qu'ife sbni 
censés valoir. Les uns sont sous la 4épen- 
dance de maîtres intéresses à leur conserva- 
tion;, les autres peuvent mourir, sans ^u'à 
défaut de Fhumanité l'intérêt' élève la voix 
. en leur fiiveur. Tous sont également esbla- 
yes, égaleVnent; fixés Bur Te sol qui les porte. 
Les noirs travaillent en plein air, les blancs 
dans une atmosphère empestée. Onr achète ^ 
t les utas, on. loue les aufre^. Oi^ne fluui^tt' * 

trouver d'autre différ^jtfce entre efi. ^ * 

[ ' ' Les pièces v olomineuses 4.6 Tenquête, :}^ • 

faits qu'elle a produits pai; milliers en pc^uve 
de la tyrannie contre JaquçUe on lEéclsSnaiJ;, 
révidençe de l'oppression, n'oiil pu engager ' * 
le parlemen t réformé d'Angleterre à admettre 
les sagea mesures qu 'une*humamié raisonq^ée * 
avait proposées pour mettre un terme Inin 
état de choses aussi accablant, tout en proté-r 
géant les intérêts des manufacturiers. Ceux- 
ci l'ont emporté ; et à une majorité (jl^ Qnze 
voix, il a été décidé .qu'ils pourraient conti- 
nuer à accabler de travail et de cod)[>s, des 
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êtres»que leur faiblesse au moins semblerait 
*dwoir pro léger. 

Vpilà rhumanilé telle que la fait le radica- 
lisme en Angleterre. 
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AORIGUIiTURE. 



Une idée générale domine tous les systè-- 
mes d'agricuUi>re en 'Anglelerre: c'est la 
suppression des petites cultures. Celte idée 
tient autant à l'esprit d'aristocratie dont tou^ 
tes les classes sont pénétrées, qu'à des cpnsi- 
dérations d'économie. La grande culture, 
telle qu'elle est entendue et pratiquée daais 
ce pays, emploie presque autant de bras que 
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la petite; mais ces bras sont à la disposition 
des fermiers. Ceux-ci exercent sur les indi- 
vidus auxquels ils donnent du travail, une 
autorité qui s'étend bien au delà des Jimites 
que semblerait leur traber la nature des rap- 
ports entre les travailleurs et ceux qui les ^ 
paient. Ils cherchent à en réunir le plus 
g;rand nombre possible. De là cette perfec- 
tion de culture qu'ailleurs on croirait in- 
compatible avec une vaste exploitation; mais 
de 'là aussi la profonde misère ei Pinima- 
ginabjê asservissement du peuple des cam- 
pagnes: 

L'homme, dit-on, est libre en Angleterre f 
sans doute aux yeux de la loif mais non dans 
les habitudes et les exigences Je sa position, 
surtout dans les campagnes. Ici le pauvre 
vit, littéralement parlant, attaché à la glèbe. 
Les fermiers se coalisent pour ne pas^ élever 
le salaire qu'ils accordent à son travail, et s'il 
veut fuir pour échapper à une ligue con- 
traire à ses intérêts, il se voit repoussé de 
toutes les paroisses où il voudrait chercher 
un asile et de l'ouvrage, sous le prétexte que, 
ne pouvant donner la garantie qu'il ne sera 
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pas obligp de recourir à la charité publique, 
il ne peut être admis à augmenter les^charges 
qui pèsent sur la communauté. La misère 
(i^ ainsi sur le sol qui la produit, le malheu- 
reux qu'elle atteint; et lui, et les générations 
- condamnées à venir après lui, n'ont et li'au- 
. ront qu'une perspective indéterminée de 
privations et d'esclavage. 

Un calcul auquel les grands propriétaires 
ont trouvé Qommode de se prêter, parce 
qu'il flaittait leur indolence, a donc fait dis- 
paraître la classe des petits fermiers; Mainte- 
nant il serait difficile de la retrouver au mi- 
lieu de la souffrance générale, et à travers les 
déty:*is prompt?ment dispersés de son an- 
cienne aisance. Ce ne serait donc qu'avec de 
la volonté, des soins, du temps, -que l'on y 
parviendrait. En attendant, il y a nécessité 
de s'abandonner au système de la grande 
culture et fl'en subir les conséquences. 

La division des champs se ressent dé celle 
des fermes. Elle a lieu par grandes masses ; 
les pâturages en occupent lé centre, et ils 
entourent ordinairement le château ou la 
maison, du propriétaire, dent ils forment le 
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pBTCé Les limitas et les priocipales «distribu- 
tions dQ la propriété sont indiquées par des 
ceintures de plantations larges d'une cei^ 
taine de pieds, eoupées^dans le sens de lëhr 
longueur par un chemin qui sert à^ la fois k 
Fexplokation des bois, à la promenade et k 
la chasse. Les arbres^pr^que tous du genre 
des résineux, sont plantés très jeunes et très 
rapprochés les uns des autres. Ils sont pro- 
tégés contre les attaques des b^tiaux par dés 
fossés peu profonds, sur le revei;^ desquels 
sont étabUes des haies en aubépine que dé- 
fendent de légères barrières en bois. €e 
mode de plantation, que Ton emploie en outre 
dans tous les espaces que ne réclame pas^ne 
culture plus productive, notamment sur les 
mamelons et dans les angles où la charrue 
ne pourrait pas pénétrer, présente de noiti- 
breux avantages. Il est économique, il pré- 
jjare de vastes réserves qui n'auront entraîné 
que de faibles avances; il offre aux récoltes 
et aux bestiaux des abris contre Tintempérie 
des saisons ; it sert d'asile au gibier dont il 
favorise la reproduction, et il en rend la 
chasse moins pémble. Il ne saurait donc être 



assez recommandé, et il pourrait être intro- 
duit d'une numièr^très profitable en France. 
Peut-être conviendrait-il de substituer le se*, 
mis, dont le procédé'est facile, à la plantation 
toujours dispendieuse de$ arbres provenant 
des pépinières. 

Généralement , maiis noii cependant sans 
à% nombreuses e:[^ceptipns , les terres sont 
bien cultivées. L'assolement le plus ordipaire 
est une rotation de quatre années. 1^ culture 
anglaise n'admet qu'av^ bq^ucoup de ré- 
serve les prairies artificielles permanentes. 
On ne voft la Ivizerae et le sainfoin que sur 
les terres qui ref us^aiçnt d'aulres genres de 
récplte. 

Les procédés de culture varient à l'infini, 
et ils sont déterminés par les habitudes loca- 
les plus que par dçs systèmes. On pourrait 
même dire quUls ne sont que des routines 
i^isonnées*et perfectionnées* {)p employant 
eette expri^s^ipn, je crois en faire Téloge, 
persuadé que je suis qu'elle est une compila- 
tion d'observations dont on ne s'est jamais 
rendiAm compte rationnel^ un code résul- , 
tant d'un ordre de cboj^e^ détruit peut-être. 
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OU qui n'est devenu vîcîeux que parce que 
les modiûcattons dont il aj^ait besoin se sont 
trop fait attendre. Je pense donc que la rou- 
tine doit servir de point de départ; qu'en la 
consultant avec sagesse et discernement, on 
y trouve de précieuses règles de Conduite, et 
qu'elle est préférable k d'ambitieuses théo- 
ries dont, en agriculture surtout, le résultat 
le plus fréquent est la ruine des insensés qui . 
s'y laissent entraîner. 

La routine ost donc en Angleterre la base 
de la plupart des procédés agricoles. On s'en 
écarte d'autant moins, que l'on connaît l'éten* 
due de l'empire qu'elle e«erce sur les classes 
ouvrières, et les inconvéniens qui se présen- 
tent dans la coêrtion à laquelle il. faut avoir 
recours pour les en faire sortir. Mais ici , je 
le répète, la routine est soumise à un raison- 
nement éclairé. Elle se prête aux améliora- 
tions et se borne à leur imprimer son cachet. 
Ainsi, la charrue, tout en participant aux 
perfectionnemens qu'elle reçoit dans diffé- 
rentes contrées, conserve cependant de sa 
forme primitive ce que réclament soft la na- 
ture du sol, soit les habitudes du laboureur. 



Il en esl de même poifi* tous les instrumens 
et les procédé^ de cuiture. 

Dans plusieurs provinces, et plus particu- 
lièrement dans*les champs que leur rappro- 
cl^ment des lieux où le gibier est très abon- 
dant livrerait à d'inévitables dévastations, 
on dépose le blé dans des trous faits à la 
main, et on le recouvre au moyen du râteau. 
Pn prétend trouver dans l'économie faite sur 
la semence et daqg l'accroissement d^Tpro- 
duction, la compensation de l'excédant -de 
dépense qu'entraîne cette médiode si avan- 
tageuse, en raison du travail qu'elle procure 
à des bras qui, sans elle, resteraient sans 
emploi. 

L'agriculture anglaise est surtout remar- 
quable par les soins qu'elle donne à la pro- 
duction et à l'amélioration des races de bes- 
tiaux* Les chevaux,'les vaches, les moutons, 
sont l'objet de l'attention spéciale des culti- 
vateurs, et la base de leurs spéculations et 
de leurs bénéfices. Chaque comté a des races 
qui lui sont propres, et qui ne sont jamais 
croisées avec des races différentes. 

Les cbevaux sontélevés dans des pâturages 
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au milieu descjuels ils trouvent des abris dans, 
des étables toujours ouvertesti 

Les Taches et les bœu£» passent Tété dans* 
des^ pâturages, et l'hiyer dans des cours fer-^ 
mées, où ils sont nourris avec des nayets^et 
du foin. 

Des champs ensemences en navets ou en 
trèfle sont consacrés aux moutons, qui y.sé-^ 
journent toute Tannée. La portion quUls pe^ 
vent pn*courir est limitée jpar des barrières 
mobiles ou des filets. 

Ce qui manque essentiellementà FagricuU 
ture anglaise, c'est 1! habitude et Fintelbgen^e 
des irrigations. U est peu de contrées où cette 
pratique si utile soit en usage, quoique l'abon- 
dance des eaux doive la conseiller et la ren- 
dre facile partout. En général, on dédaigne 
ou on dirige mal les soins qui doivent être 
donnés aux prairies naturelles; et dans cette 
branche de Tagriculture, on ne voit rien en 
Angleterre qui puisse soutenir la comparai- 
son avec ce que Ton observe en France. 

Les bœufs sont rarement et toujours mal 
employés dans les travaux de Taçriculture 
anglaise. On en attèle jusqu'à sixi6ur une 
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chaiTue que deux suffiraient pour traîners 
Ces animaux sont presque partout élevés 
sans rendre aucun service. Lorsqu^ls ont 
atteint l'âge de quatre ans, on les engraisse et 
on»les livre à la boucherie. 

On peut ranger au nombre et sur la pre*- 
mière ligne des causes de prospérité de Pagri* 
culture anglaise, la rareté de^ transports par 
terre, et l'absence absolue de toute partici- 
pation à cette branche d'industrie, des hom- 
mes et des animaux employés à la culture des 
terres. En France, il n^en est pas ainsi ; l'appât 
d'un bénéfice, quelque préjudice qui dpive 
en résulter pour la culture, suffit pour enga- 
ger le cultivateur à ajourner les soins qu'il 
doit donner à la terre. De là des retards, des 
inopportunités, et ce qui est pire, la perte des 
habitudes agricoles. En Angleterre, l'homme 
des champs n'est jamais détourné des soins 
qu'il doit leur consacrer, et la vie sédentaire 
qu'il mène entretient chez^ }ui le goût du 
genre de travail qu'ils exigent. 

La forme des habitations rurales se rap<^ 
proche beaucoup de celle des fermes de 
Frsince ; mais on remarque une grande ré-^ 
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ducUon dans le nombre et l^étendue des bâ- 
timens qui en dépendent, plus d'inlelligence 
dans leurs agencemens, plus d'ordre dans 
remplacement assigné à chaque objet, une 
propreté plus générale. Souvent les maisons 
sont construites en planches peintes en blanc 
ou goudronnées; quelquefois elles le sontea 
briques ou en pierre ; les toits sont en paille^ 
en tuiles ou en ardoises. On fait peu usage 
du pisé, ou de la terre préparée comme ellq 
l'est en France. 

Les habitudes dé l'agriculture anglaise 
n'exigent pas beaucoup de bâttmens. A l'ex* 
ception des chevaux, tous les animaux sont , 
hiver et été, entretenus en plein air. Les ré- 
coltes, quelle que soit leur nature, sont con- 
servées en meules. Le blé n'est porlé dans 
des granges que pour y subir l'opération du 
battage. Ce mode de conservation, s'il éco- 
nomise les capitaux qu'exigeraient la cons- 
truction et l'entretien des granges, entraîne 
une dépense annuelle qui doit l'emporter de 
beaucoup sur les intérêts de ces capitaux, 
si Ton considère les frais de main-d'œuvre 
(|u'entraînent la confection et le déplacement 
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des meules^ la pe»Le des grains et la détério- 
ration qui en résultent, et la facilité que les 
malfaiteurs trouvent a incendier. 

Ordinairement les bâtimens ruraux sont 
placés autour d'une cour carrée, dans la- 
quelle les bestiaux sont renfermés pendant 
le temps, très court, où les pâtnrages' leur 
sont interdits. 

Ce n'est pas un système arrêté qui préside 
à la position des fermes relativement à l'ex- 
ploitation des terres qui en dépendent. Dans 
quelques contrées, l'babitation se trouve au 
centre de la ferme ;'dans d'autres, et c'est le 
plus grand nombre, elle fait partie d'un "vil- 
lage, et rend ainsi lent et dispendieux le 
transport des engrais et des récoltes, et la 
circulation des cultivateurs* 

Les étrangers qui ne parlent de l'agricul- 
ture anglaise que sur la foi des autres, ou sur 
ce qu'ils ont lu, ou même d'apirès ce qti'rls 
ont pu voir en parcourant les grandes routes 
de Londres, sont dans une extase conti- 
nuelle en racontant ses merveilles. Ils sont 
trompés et ils trompent à leur tour. Sans 
doute l'agriculture est très perfectionnée 
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dans quelques points ; mais elle laisse beau- 
coup encore à désirer. Je n'hésite pas à àiste 
que, dans sûîi ensemble^ elle est inférieure à 
celle du Brabant, de la Flandre, de l'Artois, 
de la Normandie, et que, dans ses spécialités^ 
elle ne Pemporte sur aucune des spécialités 
relatives en France et en Belgique. Elle pré- 
sente çh et là de plus belles masses de cul- 
tures , parce que l'agglomération des fortu- 
nes, le goût particulier de certains proprié- 
taires, et la réunion des capitaux existent 
ici à un bien plus haut degré qu'en France ; 
mais un champ bien soigné dans l'un et 
l'autre pays est d'un rapport à peu près égal^ 
et une étendue donnée de terre distribuée 
en fermes, toutes conditions de valeur étant 
les mêmes, diffère peu dans son produit; 
certains procédés de culture balançant dans 
une contrée les avantages ou les inconvé- 
niens du procédé analogue employé dans 
Tautre. 

Je citerai à l'appui de cette assertion l'u- 
sage de diviser les champs comme les pâtu- 
rages par des doubles fossés , dont la crête 
commune est surmontée d'une haie. Les An- 
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glàis prétendent trouver tlans ce mode tine 
écpnomie notable par la suppression dés frais 
de* garde des troupeaux. J^ai examiné ce 
point avec deai^ cultivateur^ intelligens; et 
mesurent évaluation faite des terrains con- 
sacrés à ces clôtures et des frâ|s occasionés 
par leur établissement, j'ai acquis etdonné 
la conviction que, par ce procédé, la garde 
des troupo^ux coûte trois ou quatre fois plus * 
que si elle était confiée à des hommes, et 
qu^il en résulte d'un côté une perte de pro- 
duits, de l'autre une absence de travail égale- 
ment préjudiciables à la société et aux indi- 
vidus, 

La population agrico^le est passée d'une si- • 
tuation aisée à un état de souffrance, au fur 
et à mesure de la suppression des petites cul- 
tures, et de la réunion des . terres en corps 
de grandes fermes. Le premier pas à faire 
vers le retour à un ordre de choses plus, ra*- 
tiotitiel, c'e^ le rétablissement graduel, cal- 
culé, approprié aux facultés de la popula- 
tion, delà division des terres. Le propriétaire 
y gagnera, car il rencohtrera plus dé con- 
currence pour la location de ses petites fer- 
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mes que pour celle des grandes, et son re- 
venu augmentera en raison du peu de valeur 
que rhabilant de la campagne attache en 'gé- 
néral au travail des membre de sa famille. 
Le cultivateur y trouvera son compte^ car 
(|p donnant un prix de location plus élçvé 
dMue étendue quelconque de terrain que le 
fermier qui joignait cette portion de terre 

• à dix autres de même valeur, i[ o'btiendra 
dans remploi de ses bras et de ceux de ses 
enfans , et.dans.les^ effets d^une culture. mir 
liutieuseet plus soignée, une compensation 
avantageuse de l'élévation des loyers. L'or- 
dre social y sera également intéressé, car on 

. verrai diminuer l'influence de cette aristo- 
cratie subalterne toujours haineuse, tou- 
jours disposée à jalouser ce qui est au dessus 
d'elle, et à contrarier le pouvoir en quelques 
mains qu'il soit, toujours prèle à porter sa 
masse irréfléchie partout où un factieux s'a- 
vise de planter un drapeau d'opposition. 

Une autre ressource se présente; mais que 
de préventions, que d'intérêts mal entendus, 
et d'autant plus obstinés, vont s'élever contre 
elle ! Qui, en Angleterre, osera demander 
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raliénation des terrains comaranaux ? Qui 
ajiraie courage d'assumer la refl|>onsabilite 
d'un^ pareille mesure ? Et cependant ^e 
d'arantages eHe entraînerait ! Quel accrois-^ 
^semen< de travail et de produits ! Quel 
moyen de axer sur le sol, de réconcilier Élkc 
la société une population incertaine de son 
avenir, inquiète, et toujours prête Ji'~ se 
mettre ^ifaostilité contre le» classes qui posr* 
sèdent!.... 

Là existe k la fois un remède à l'état {hto^^ 
gresstf de «a^be des ouvrir*» (fe la campa- 
gne, et aux maox qui meoacenè la sociétés 
Ce remède est entre les ipaius des grands 
propriétaires;«on application n'exigera ni de 
dispendieux sacrifices, ni de diffîcttes coin- 
bipaisons, dirigée qu'elle sera par l'intérêt 
personnel, le meilleur guide h consulter en 
semblable imit^re. - - 
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-«A) Un espace imineiise, entouré de murs ou 
dHioe palissade en planches^^ au milieu du* 
goei se trouve une maison ordinairement 
ititnee dans la partie: la moins élevée du ter* 
rain, et de nmcoère & ne pouvoir être aper^ 
(m du dehors^ voilà ce qu'en Angleterre; qu 
appelle un parc. La clôlureest masquée pa^ 
une zone de mêlées, de pins et d'autres ar^ 
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bi*es résineux, clans laquelle est pratiqué un 
chemin de promenade. La disposition de ces 
plantations est telle, que, soit de l'intérieur, 
soit de Textériéur, elle intercepte la vue, et 
donne un aspect uniforgie, triste et mono- 
tone à tous les. parcs. 

On profite avec assez de bonheur ({es iné- 
galités du terrain et de la présence des sour^ 
ces, pour créer des pî|èces d^eau, non en creu- 
^sant remplacement qu'elles doivent occu- 
per, mais en âevant une digue à l'extrémité 
inférieure du vaUon : moyen excelleat, qui 
diminue la dépense, et donne une forme na- 
turelle et gracieuse à ces vastes réservoirs, 
dont les bords sont ornéa^de beaux arbrçs. 

Rarement des fabriques, semées avec trop 
de profusion dans les jardins de France, se 
font remarquer dans les parcs anglais, plus 
rarement encore des chemins se présentent 
pour favoriser la promenade» De l'espace^ 
des arbres, de l'eau, voilà ce que l'on a sous 
lesyeuK* Mais cet espace, qu'en £aiil-on? Un 
vaste pâturage, où paissent tranquillement 
et sans gardiens des chevaux . des vaches, 
des moutons, des daims, et qu'mterrompent 
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des OMissUs c|è taillis. Des groupeis de dix, de 
vingt, de cent arbres, ornes dé tout" le luxe 
d'une végétationr- dont la haehe n'a jsfniats 
tenté d'arrêter Télan, sont jetés ça et là-, ner 
Ion que l'a t^uIu le caprfce qui,- un siècle 
avants a présidé à leur dis tribu tida. Pour de 
la oémbinaisotï dans l'effet, n*en dbwchez 
pas davantage ! Une rodtè saUée eondiiit de 
la porte d'entrée h tliabitàtion : c^est à peu 
près la senie. Si l'on veut promener, on foule 
le gasofi sur lequel, dans les pwcs les phia 
soignés, on Ibraee 4èsr chenrinà à la fimx^ 

On doit^reeonnattre cependant quft Ue ce 
désordre^ de ce ktissez^/idre, il résulte quel- 
que chose de. grand, d'iniposarit, mais aussi 
de peu gracieux et de souverainement iiir 
commode. Il y a pour \eâ dessinateurs de jar- 
dins. d*iitfléft étudea è £ure dans le s]^me 
des pareÀ anglais. Entre la recherehe i>ité^ 
«âitieuse àes effets que se propose un paysa* 
gisie Traççaiiy. et l'absieûcé complète de càt 
eul dii pîàAtëilr anglais ;^tre cette muhb 
plicité de routes , dé fabriques , de- scèhes^ 
dont le premier Ëiit abus, et l'affectatbn de 
s'abstenir de ces moyens qu^l'on peut re- 
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proefaer au second, il y aumti uni pairti moyen 
k prendre. Aiési, j'einpmQterâtB à Pun de U 
combinaiaon ^ails Peffet produit par lea ai*- 
bres smis le>ap|^t de Itfar -formé, de 'la 
nuance de leur femilagé, de leur-distribu- 
tk)n; té couperais paf^ dés rdélès moins^ré- 
pé(é06 quelles ne' le' sont dansr^le sjMèmé 
fraAçéiSj cesimoienses espaces dôot lé sys- 
tèéie anglais {Mii^tfiaepâs s'oceopèr. ietîre* 
ràîs parti des aspects qiie me prétantwaîtnt 
ké objets intérieurs et eziérieumw Jê^man*- 
deraîs an mode angjaris^i^tendtile qui en ftiit 
la prihipîpale beauté, le genre de distribution 
des eauk; W massifs d'arbres et d'arbustes 
toujours ^erts qu'il ^oupe autour dei bsrtî* 
meiis, et qui servent si bien à masquer ce 
que Ton veut dérober à la vue ; la ceinture 
de plantalions qui marque la limite dît parc; 
les fabriques pleines de goût et d'originalité 
qui forment l'habitation des portiers et des 
gardes ; les taillis qui offrent une si précieuse 
ressource pour la chasse; ces alternatives de 
grand jour et d'obscurité , de perspective 
ouverte et de vue bornée, qui donnent de la 
variété à la promenade et du mouvement à 



mobiles en fer, qui ont le double avtèM^^ 
^éàà^tesf iacîmidfttUÂiidMliéilèibai: M d^ne 
pas fioÉ^i)^ÎH4à>Tttq4'»i^{V i uUi^.mï /iLvrtfi* li 
^eii^ei}eh[i€im9Qoqu«rais)M|i d^^m||riiiiiiÉl* 
fiiiûoroéif^emîed«9bîd^4Cif dèpijiMè 

dû^iiekpici^ ar^piuisicKMacp^Àih 0C|ltiiye^ 
'fieiMr% 4^ua €adP6Hd|aflQnpÉsUifaje5tMtiif dô 
uo oMii^atit d'eatii Ki»pîde^{iat>id du^K£k#4|i 
parc. Sur un gazon entretenu ecveêHÊÊêtt^ ^ 
parsemé d'arbustes précieux, sont découpées 
des corbeilles de fleurs qui varient par leur 
forme et leur composition. .Des débris d^ar- 
cbilecture, le tronc d'un vieil arbre, des 
quartiers de rochers, des vases qu'une dou- 
ble chaîne tient suspendus aux branches de 
deux ormeaux, tout ^* ipiâ à contribution 
pour recevoir des fleurs et diversifier Teffet 
qu'elles pr^uisent. Quelquefois, au coup 
de siffletrd^lHai gardien, des centaines de pin- 
tades, de faisans dorés ou argentés, de paons, 
de pigeons des espèces les plus rares, vien- 
nent mêler l'éclat brillant de leurs'cpuleurs 
à celui des fleurs qui embellissent ces lieux 
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de. |»^adilect«>n , ^ leur donneal un.moitve^^ 
mtnl, iine vie dont le chdrme ne saurait se 

De la ecteibinaiaon de^cea divers procédé^ 
il devrait résulter quelque chose de plus na- 
turel qdece q^ue nous voyons dans nos jar- 

> 

dÎM de France, quelque chose de plus ri»fit 
que ce que nous présoitenfe les pares d'An- 
gleterre, et un tout-plus rationnel qpie ce* 
q^ Ton obtient de Tun et de l'autre de ces 
systijpnes. 
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Ce ique daoar la Grande-Bretagne ;Oo-Mt 
convenu d'appeler une forêt , n'est gink^ 
qu'une vaste étendue de- terrain aiita^^MS 
couverte d'âfi)re8, mais aujourd'hui parse- 
mée de buissons fort distans les uns des au^ 
ires, et de vieux troncs de ch^»es, doot k 
robuste tempérament résiste au régime lé 
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plus propre à le faire périr. Hommes et ani- 
maux , tous semblent se concerter pour ab- 
Uver la destruction des bois ; et ils ont près- 
que partout atteint ce but. Des troupeaux 
nombreux de vaches et de moutons, ré- 
pandus dans les forêts , attaquent les jeunes 
pousses, et la hache du bûcheron ne res- 
pecte pas davantage le petit nombre d^ar- 
bres que le hasard avait soustraits à la dent 
des bestiaux. Le ëyîïéml? ae propriété com- 
munale, et, là où il a été modifié, Texercice 
mal réglé des droits et des usages des com- 
munautés et des particuliers, sont la cause 
de ce désordre. Dans Tétat de dégradation 
où sont les forêts, mieux vaudrait les anéan- 
tir complètement. L'agriculture y gagnerait 
des terrains actuellement privés de valeur, 
sans que l'économie publique en soufïVit, 
puisque le bois n'est pas employé comme 
combustible, et que dans l'état où sont les 
forêts, on n'y trouverait pas un arbre pro- 
pre à^tre employé dans les constructions. 
La pc^lation, dont la plus grande plaie est 
rînsuffisance du travail , obtiendrait des 



moyens d'existence, et ces avantages ne se- 
raient balancés par aucun des.inconvéniens 
qui se mélenl presque toujours aux amélio- 
rations.^ 



V. 



?B 



MANnàKS »■ VOTACWA* 



. \ 



L'An^eterre se i^ecoiiMnancle aux ia vieMi- 
giattims de réconotnittè fAv^ qir^auft craj^om 
du ^dessf naleur • Riehe de k .fertilité de *9ùik 
sol, et de tout ce que pc^ivent ffr^iMM^wie 
agriculture éclairéeV Utt iatgesyilèitoe^e pro- 
priété, un commerce imaKenae^ «m iad»s* 
trie sans limites^ elle apparah pàrtëmNiTec 
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une exubérance de pFOspéritë qui se niani- 
teste dans la multiplicité et la tenue des ha- 
bitations, dans la richesse et la variété des 
récoltes, dans l'activité de la circulation et 
le bon choix des nîOjfëùs qu^elle emploie. 
Mais ce n^est pas là ce qui constitue un pays 
pittoresque. Les grandes rivières sont rares; 
les beaux accidens de terrain le sont davan- 
tage encore, excepté dans le pays de Galles/ 
rËcost«3»^tfN|béiaoiiiltfl«Allbrd. A 
moins que Ton ne soit placé sur ilne éléva- 
tion d^o.ù Ton puisse dominer Pensembletlu 
pays et planer au dessus des haies qui le 
morcellent, la vue est arrêtée à une distance 
très rapprochée par des arbres, par des buis- 
sons, par des clôtures de tout genre. Le 
voyageur ne doit donc pas s'attendre à ren- 
contrer de ces vastes perspectives, de ces si- 
tes rians, de ces scènes romantiques qui, si 
fréquemment dans certaines parties de la 
France, viennent jeter de la variété sur la 
(Qute ^uUl parcourt. 

Ge qu'il cherchera vaineinent aussi dans 
le» ^campagnes, ee sont des paysans. CeUeç 
de l'Angleterre n'en présentent pas. Le mois^ 



sonneur^ Ja glaii(rasyB^ite^eectdiieièi9f^ë^mié 
charrue, offrent le ^9|Mrai« cluiqiiim' du 
ooaUuaiedds^nileft etdes-t»aiwitMii<k»€h arop t t ; 
Pai>(aut , à^ l'exdepticiB eneope * du •|Mijrft'4d« 
Galles e4 de PEoôs^ dans lea ▼Hkige»'^ dans 
left^^¥illès5 la mise est la méme.^^^hiÀiige 
deprovinoes, aan» que, coince en •Ftmiloe^ 
en Espagne, en Suisse^ une ferme, var|él( 
dans la manière de se Têtî)^ aTeriisie^^u^^^GNfii 
passe d'un paya dans un ati^re ^ pltépÊt^k 
d^auiares mœur^^ à un autre langage^ au ifféiM 
à d'aiiireSi habitudes/ - * ^ V 

l^^ûtdes' voyagiës, fort dî^p<^tiétomyda[iirf 
tous les payp, estTràiment rut|ieli3fr dffib^^e^ 
lui-ci. Si les moyens de le satisfaire aont 
nombreux^ el aceompaguës de tout.ce <|ui 
peut lewr dottneriini véritable agrémani, 
est teni4 en garde «contre k séduction, • 
leiB âveriissemens que ne cesse de ÙMiuet 
iBie bourse promptemept ^puisëec >r ^m» » 
^ Lesf>ostes, organisées 8i|r des bataea>t^^ 
dii|Gérentes de celles qm;régi9Mnt'«e^geope 
deaerviçedan^le^eate de l-fiurope/'Ue^soiii! 
p»Uàbjet d'un priyilége èMçtusif^^AvfiiKjréb 
d'utie licence qui ne- peut être re fU B éc , le^ 



rekiiftMttlétaUk^elonlQcaprîceoula volonté 
de oem qui le» po«êèdent, La concurrence 
qiû «Q «ÀMille ne Ikit cependant pits baisser 
l^prn des courses, lequel^ Londres exeeplé, 
esA A peu près le même sur toutes les roiiles, 
el 4îflère peu de celui des relais en. Fraone. 
Le nombre des chevaux est toujours de deux 
oii die quatre^ sans égard pour celui des Voy a- 
Ijettrs^ ni pour la foraae ou la peaanteur des 
Mîlttirfs* Lorsque Ton veut se servir des 
'f#î4ures de poste, les entrepreneurs sont te- 
nus d^en fournir sans accroissement 4e prix. 
Cks'vmtU'es, qui ont la forme découpés, 
sont bien suspendues, fort pro|>res et très 
commodes. 

,*L^ABgleterre n'a pas, comme' la Fiance , 
une race de chevaux affectés au service des 
postes. La plupart des animaux employés à 
ce service sont des chevaux de chasse ou de 
carrosse devenus impropres à l'un ou Taut^^e 
de ces usages, et qui, avant d'être attelés aux 
fiac^'es ou aux fourgons, usent ainsi ce qui 
leur reste de force. Leur vitesse répondant 
en partie à ce que leurs formes semblent 
promettre, on parcourt huit k neuf milles 



(tiH^is li^Qies et demie environ) par heure; le 
temps de relatyer compris. 

La taUle des plNtillons., toujours choisis 
parmi les hommes les phis petits, et leur 
costume qui ne se eompose que d'une reste 
ronde, d^une culotjte courte et de bottés à 
rererS"; sont catetilés de mailière à i^éduire 
le plus possibieie poids que portent lés che- 
vaux. : 

Les liarnais, qui paissent des voitures de 
villeàcelfles de poste, ne subissent aucun 
changement pour cette dernière destination. 
Us sonft remirrquabtes par 'leur excellente 
tenue. 

Les piail-ceaches destinés aii transport dés 
dépêches, sont dés voitures à quatre places 
d'»atéiwur et 91% sur Pimpériale. Derrière 
la voilureesiassis le gardien, ayant devant 
lui unQ espingole et utie paire de pistolets^ 
Ces voitures^ voyagent à raison de dix milles 
à Pheure ( quatre lieues );: mais leur peu dte 
largeur ( car les Anglais, gens en général 
gi^aQjds et grès, semblent tenir peu de compté 
de leiM* dimension personnelle dans les pro- 
portiom qu'ils donnemt à leurs voitures ) ; 

TOME II. 9 



tio, 

leur. p(ça îde )NfW^ ^et |«fMèf«té tdkei Icmm ; 
staiioiM iesrendenifiirt^iBpoiBflBioM ^ i ffi? 

ass^ fd^imii^mble tW^ paipicMp^^ auiià «ufld«rf 

Véléw9LtMim des Toitures , la répartition de l»f 
cjl^arf^j^iç^asîieai^ jiki^ ainllimfiléiMiey 
e^t j^^f||.|df|,|a ^^f^^ 

' n^e^tv, Uç^ i^. de/ftéqueiis ik;^^ 

Le aiége du cocher et un banc jrfaeéiaMnétr 
dii^eii|ç%||{|^^i;ièi^ r^oîiir^iltiMarii^ageiB^, 
et àtm h9ii9^ièliàhli^earef^ 
train offrent des places à six ou huit au- 
tres. Les bancs surmontent des caisses des- 
tinées àrenfermer les paquets. Ceux qu^elies 
ne peuvent contenir sont placés sur l'im- 
périale. 

Le besoin de respirer le grand air« plus 
que des considérations d'économie, engage 
les Anglais, même les plus riches, à accor^ 
der la préfiérence aux places extérieures^ils 



ne ^eTesigneot à prendre les autres que lors- 
que le mauvais temps les y contraint. La 
place la plus recherchée est, on ne sait pour- 
quoi , celle à la gauche du cocher ; elle est 
considérée comme la place d^honneur et ré- 
servée aux fashionahles, aux lords même, 
qui ne dédaignent pas celle manière de voya- 
ger. Les seuls avantages qu'elle m'ait paru 
présenter sont de ne donner pour voisin 
qu'un : cocher toujours très proprement 
vêtu, et d'échapper à la chance .de voyager à 
côtéd'un boucher, d'un eordoqnier, pu de 
tout autre individu de classe analogue. Par 
compensation, chaque fois que le cocher 
descend de son siège, le voisin se trouve le 
dépositaire obligé des rênes et du fouet, qui 
sont mis sçms. façon dans ses mains, et repris 
sans plus de céréiBo^ie. 

On a remarqué que les chevaux qui, en * 
Angleterre, traînenl les diligences , vont 
pl|is vite que ceux afiectés au même service 
en France, et que cependant nos voitures ne 
meltenl psus plus de temps à parcourir une 
di&lance donnée. Cette anomalie s'explique 
par l'ordre apporté dans ce genre de service. 
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||M«^>jifiiiîëéUj|i 4ti>rittftbgêiu D'cimSsîégQ 

«UNiliilib lÉGMiMi ietiMefopiiiMwt Mit énoi^ 
Alè^i:M#iiii^^Miiidiii« qMtM l^bmtàuMr 

l i ililW ^llésqiifoiilés ii4iràrdl'«Mte^9i)j^^ 

Mblê pto(#ëtéL Téflé e^t ta «laHiÀi^ àm^ ils 
sont dresses ; telle est âlMâJI ta dàt^M que le 
éfetevd an^tais tient de sqn te$eip<éraitient ou 
d<8 Féduéatîoii qu'il reçoit, que jamais la 
m^iùdte hésitation dans i(6tt obëissance pe 
M tait i^fiiSuNiuer. On voit upe diligence à 
qtfàtré cheta^x tr^i^ser arec impidité les 
f^slÉft 1^6 plus popytetaëes de Londres, sans 
oe^âioi^eF le moindre aocidenf, sans qu'elle 



s^embarrasseâMiTiilieu des nombreiAfs Voi- 
tures «qui sembleûi laisser à peine la place 
neeessaîre pour soo passée. J^a^i^is; oo 
n'entend^ aux rela^y \e$ jqr6a^na des pal^^ 
freniieî^ Hi le henni^siei!iei|t des çheVfiMZ^ 
sur 1^ route, U. vçkûk du coçj^er Du li3 bruU 
de son fouet, qui ne diffère .d'un fou^et de car 
briolet que par la longueur de la mèi^hve; 6t 
sert de contenance plus que de inpyea 4p 
correction à la main qui, le porter D^ps ce 
pays, oùioutest si parfaitement ardQiméi 
où chacun sait si bien se conformer !^m;i^ 
exigeaçes de sa position, les chevapx s^^si 
font raîeax ce qu'ils ont à faire quQ leu^:$ 
pareils. de^ ai^tres pays 9 et cela ^ai^ qvjie 
jan;iais une correQtipn bl'utalje vienne ie |^Mr 
rappeler. On peut irayerser TAnglet^rre 
sans entendre le $on d'ur^ fouet ou les prji^ 
des conducteiurs quiv ep France ^ frappepjt $j[ 
désagréableaient les oreilles ^es yoyagemi»* 
On doi( mentiom^r lo^ apberge^ {larmi le$ 
merveilles de la civilisation anglaise. MA]^ 
son% magiiifiques dans plusieurs. yill^,jbpn- 
nes et bien fournies daps les plus peljitç yil- 
lage$. Paijis la plupart, \^s domestiques, sp^t 



ealirrée» et ptrtoat leur ftorKre^M' protttpi 
' ètretpecitwitt. À'l«arftITirée,'I'B>Ta7ageun< 
MDtTC9aip■r l»iMtti<r de k'Htaiscn-, diotot 
, k' btMOmw^M^ttë indique uiA di^XMrîifoib 
•«x^tfgwds'vnvéM le» étnaigen. IntraMiK 
êÊOaf un ÉBlooMed Cbaoflfê, bien intrabbé/as- 
lAttùnOeM jtttMÎK'iMtirepUiidoinliè ^ftitnt 
Ae'(I^K{etiteaft6'«flfiM(Aeté pav réMgdBC« «t 

souvent la richesse du service, et par la 
bonne qualité des mets. Une chambre aussi 
commode que peut l'être ce genre d'appar- 
tement si négligé dans ce pays, complète 
l'agrément du séjour. Le mécontentement 
ne commence qu'au moment où l'excessive 
esagéralion du btU prouve que, loin d'être 
désintéressés, tant de soins avaient an con- 
traire une valeitr très élevée ; et rarement en 
se séparant de l'hôte, on lui rend lea préve*- 
nances dont, malgré Fa froideur avec laquelle 
elles sont reçues, il ne cesse d'accortipagiiér 
le voyageur jusqu'au moment où la voitflre 
s'éloigne. 

Cequ'un Voyageur aippréfciele plusen An- 
gleterre, c'est la facilité qu'il trouve à fout 
voir. Grâce à la beauté des conimunïcatioDs^ 
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ri peut s^écarter des grandes routes, sans la 
crainte d'être arrêté par le mauvais état des 
chemins. Veut-il visiter un château, il l'in- 
dique, et des postillons au fait de ce genre 
d'exploration, l'y conduisent, et ne laissent 
échapper à sa curiosité riienn de ce qui peut h. 
satisfaire. Des shillings et des demi-eouroo^ 
oes, dout il faut toujours être a^ndamment 
pounvu, font ouvrir toutes leâ portes^ et |k- 
cilitent les investigations même. les plus in- 
discrètes. Sous ce rapport la France n^i^ffre 
rien de comparable. 

Aux avantages que je: viens de signaler je' 
dois en ajouter un qui frappe l'étranger et 1er 
porte k établir entre l^s habitudes gouverge- 
meatales du continent et celles de l'Angle- 
terre upe comparaison qui n'esipas favorable 
aux premières. La visite inévitable qi)e ses 
paquets subissent à son débarquement «est la 
seule qui fatigue sa patience. Il peut parcou- 
rir les trois royaumes sans rencontrer un 
agent de l'autorité, qui, sous le prétexte de 
la sûreté de l'Etat ou de l'intérêt d'une ville, 
réclame l'exhibiton d'un passeport ou l'ou- 
verture de ses malles. La police et le fisc 
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•iemblent dans ce pays rivaliser d'insou- 
ciance, et OD doit tenir grand compte des 
soins que l'une et l'autre prennent pour écar- 
ter (l'une surveillance qui sans doute n'est 
pas négligée , des formes partout ailleurs 
contruriante&, lors même qu'elles ne sont 
pas vexaloircs. 

La vanité étant une espèce de. monnaie 
universelle, on ne doit pas négliger de s'en 
munir lorsque l'on voyage en Angleterre, où 
elle^a cours autant et plus que partout ail- 
leurs. Il faut avoir soin de faire mettre ses 
titres sur ses passeports et ses armoiries sur 
sa voiture. Des gens qui n'ont ni titrés ni ar- 
moiries ne manquent pas de s'en donner, et 
ils s'en trouvent bien. Ils ne paient pas plus 
cher dans les auberges, et ils sont beaucoup 
jnieux traités dans les salons. 
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f lia:|)i'od6jbtit)ii'dea ehèVatix eti Âhgleteçré 
est^tchisWéihént ItVi^éîé 'à ÎHndustrie parti- 
cdUêre, Lé gbùternéihent h'éMr^riéiik pas'de 
hài^. I^^tat6m âpipat-tietiàént & des 'mâU 
▼idiTs qui éhfoàt ùh objet de spécUktionT. Lé 
choix eA eât tdUjoûrs fait aVëc uâe attention 
minutieuse et très raikônnée^ tietir généalo- 
gie, consignée sur des regiàlt'és spéciaux, est 
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indiquée avec auLaïUeL souvent plus tl'exac- 
liUiile que celle de leurs possesseurs. Ordi- 
nairement un prix 1res élevé est assigné aux 
alliances que l'on consent à leur laisser laire. 

A cûlc des croiseniens raisonnes, on en 
admel qui ne sont déterminés que par la vo- 
lonté des propriétaires desjuntens. Quelque- 
lois les rélultats sont lieureux; mais lors 
même qu'ils laissent le plus à désirer, ils pro- 
curent encore une amélioration' sensible 
dans les races. De là vient ce cachet d'origine 
distin(|;uée qui se trouve chez presque tous 
les chevaux anglais, quelles que soient d'ail- 
leurs les imperfections qui puissent leurélrc 
i^prochées. 

Les soins donnés à l'éducation des chevaux 
contribuent k lUodiQer leur tempérameiit, 
leur caractère, et jusqu'à leurs formes, sut-. 
vantlegeared'emploiauquelilssoatdestinés. 

Le mois.deJaDTÎer est l^ppqùe assignée 
pouj- la naissance des poitlains.: Les motifs 
de cette coutume sont^que le poulain ne se 
nourrissant, pendant les troi^ou quatre pre- 
miers mois, que du lait de la jument, il im- 
porte peu que, durant cette période, lespral- 



ries 9Dtem couyettes d'une tlevb^doat il ne 
profiterait pas*; que des préeautioM faeiles 
peuveûl le garantir de» eifets- peroîcîeux du 
froid ; que lorsqu'il estpa^venu àPâge où un 
changement de nourriture lui est nécessaire, 
il trouye dans des herbes nouvellement pous- 
sées, une diète plus substantielle, eten même 
temps plus appropriée à la faiblesse de ses 
organes^ que cette diète, partagée par la 
nourrice, rend ao lait qu'elle donne à l'élève 
uiié^quâlité qu'il commençait à perdre ; que 
la jument soufire d'autant mcnns de l'allaite- 
ment, que le poulain n'est paff dan^ la nécès- 
site de lui demander la.totalijbé de^sMmèis- 
tance, et que la nourritimre: qu'elle prend est 
plus réparatrice. Ces considérations, basées 
sur le raisonnement, sont confirmées par les 
plus heureux résultats, et elle» reçoivent une 
application constante. 

On n'attend pas pour .employer le^ che- 
vaux qu'ils aient atteint l'âge où leur force 
^est complètement développée. Ceux surtout 
destinés à la course sont soumis, dès Page de 
dix-huit mois, à un exercice violent et fré- 
quemment répété. La diète à laquelle iUsoqt 
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assujélis e%t calculée de manière àrenl'ermer 
bâaucut^ de parties niitritives sous le plus 
peut volume possible, atin de prévenir le dé- 
veloppement de l'abilomen et l'empâlemeot 
du système musculaire. Le gruau, le biscuit, 
l'avoine , les fèves de marais , font, avec une 
très petite quantité de paille et de foin ha- 
cbée et mélangée, le fond de leur nourriture. 

Les chevaux de chasse sont entretenus de 
la même manière ; mais leur régime admet 
une plus grande quantité d'alimens. On évite 
soigneusement de les laisser boire avant leur 
sortie de i'écufrie. 

La nourriture des chevaux appliqués à 
d'autres genres de service, varie suivant le 
plus ou moins d'accélération de la marche ii 
hkfDelleilf ^Jbivent fotirftirj Mi^ qaellé que 
soit la iwnure 4é leur u^rt^/on réduit te 
plus possible la quantité d^em livrée II teur 
oODsoténinion' 

Afin dfe ne pa« eiiCoàlbiVit' t'eâiôt&ac ans 
AuitaMtix &a motttertt dû Sa tism ktavA'AWf 
iMi 1^ priire de toute ttowvltifre une hëisfe 
m lUoids AVtitt t« dé^att. En fWitè; bs àe 
bornëàlëUf éontiw penààtst ta' hidtië Utte 



sente un seau plei^ d!f^^^ et M )to)i||||p^e )eiar 
peçjjaettipg #p fepîrftï fln Vielèx^ de iMni^i à 

ct^T^fes 4^ pqu^r^^ .ftw époiigse soigMu- 
seiftçp/Sftf pftçîi^ e| l^ft ^ wte^: 

îjB |i^^§<^9H3i^^V^^i^^^^ pçpmei^és à 4î;Tet1ske^ 

^Ifxpi^ peiy^nt m^ b^u^e environ. Loii^r 
qu'ils. §t^t^iiii^i)t^ ^ .Ufli 4^ l^lwis^ en 
pl^ice^ pfi |ès faif m2(i!çl^er (f^tfnpeat $i«x 
çi^TÛPQi;^ 4^ l'i^nâ^ip^ où. ik doivent reater. 

mpff. Sftj^fi fipîïajii^i, If^ 8piB3 wmitieM^ qui 

^mv ¥^^% ,499m» iP^ p^rs^m^m pw wntri- 

Ij^jy^cari 4J^ççi!pis^9ïW«t4^ l^uy Y^é^^^Ç «î^ * 
l^yftç s%B^« ^iF^ç i^fc^ <4$ pfiînes^ ^.yçif> 4es 

44p^f^ biB«ïVîpVip «Ipia4re», ]^ ohe^4HiJ^ 
4^s,JW«»M^ P*Jft y^pdjBni^ 4'W«i bortsjnervi^ 
^ (çi^^pl^ faillie 40 lai oon^i^miÂon de la 

^i»(Ç^4g|l>^ ^ s^B^ 9¥^i )[>ki^ ^i%tif6tenu«, el ont 
eip5 gé^B^r^hnne pli|s gr^i^de longévité. On 
R^m sp 4iPpÇB|fiPl^ 4'iipitWi dan^ lenrs inu- 



(îles et lati{,'ans détails, les procédés usités 
dans les-écuries antillaises. 

Les Anglais s'entendent mieux que quel- 
que peuple que ce »oit à faireusage du cheval. 
Ils l'eniploieni à la selle pour la promenadeet 
pour la chasse, rarement pour le .\ovage. 
Ils se font traîner dans des voilures com- 
modes et dont les plus belles routes du 
monde rendent la circulation facile, dès que 
la distance qu'ils ont à parcourir occasione- 
rail de la fatigue. Tous les àgCs, tous les 
sexes, font entrer l'équilation dans leurs ha- 
bitudes. Depuis Penfant de six ans qui ga- 
loppe sur xinpoiiy de l'île* de Man, jusqu'au 
vieillard qui se confie aux allures modérées 
et sûres de son clieval favori; depuis l'élé- 
gant qui fait admirer & Hyde-Parck sa har^ 
diesse et la légèt^té de son cheval , jusqu'au 
marchand de la Cité qui loueune rosse pour 
aller ifla campagne passer le diman^Cïivec 
sa famille, tout le monde monte à cheval^ et 
tout le monde parait s*en bien trouver. Ca# 
si la tongévité n'est pas plus grande en Angle- 
terre que dans les parties les pluj. saines de 
l'Europe , on l'atteint certainement avec 
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moins de maladies accidentelles et d'infirmi- 
tés^prématurées. . * . 

Les Anglais ont- le très grand talent d^ap- 
pliquer les chevaux,à tous 1^ usages, sans 
s'embarrasser si la nature les ancrées pour 
<:es usages» lis attèlent les ponfs les -moins 
élevés, et ils ne se font pas une affaire de 
monter les plus lourds chevaux de carrosse. 
\jt4iunter sur lequel ils ont pris la veille un 
renard, lecir fait parcourir le lendemain qua- 
rante milles en tilbrfry ; et teHe €st la perfec- 
tioif de leurs races, que les «kevaux ne sont 
jamais impropres au. genre de service que 
Ton en« exige , quelles que soient d'ailleurs 
^^euVs forxdbs et leurs habitudes. 

Le travail qui leur est demandé est pres- 
que toujours fo^cé, quant à la vitesse. Un 
exercice constamment etiireteiiu lésdispôse 
à le supporter; mais il ne prévient pas les 
infin»ilés précoceâ qtii, borfiafit leur vigueur 
à'un petit nombre d'années , les £Ht rapide- 
ment passer de l'écurie d'un grand seigneur 
où ils ont été successivement employés à la 
selle ec au harnais, dans celle d'un maître de 
poste ou d'un entrepreneur de diligences. 



miner leur courte cariière dans l'humble 
mea> d'un cocher de iiacre- 

Si les chevaul anglais font, dans certaines 
occasions, plus que ceux des autres pays, 
c'est non parce qu'ils liont plus vigoureux, 
mais parce qu'on leur fait suivre un régime 
mieux entendu, et qu'on craint mokisdeLea 
épuiser. 

Ainsi que je l'ai dit, dèï I'âg6 de dix-huit 
mois, les chevaux de course sont soumis à 
un exercice violent. Un grand nombre Sucr 
comhenl ; les autres ne conserrent leurs 
forces que pendant très peu d'année^. 

Les chevaux légers de trait et leS huntei's, -, 
attendus plus long-temps, résistent davan- 
Mige; mi» rar^iKQt iJs. déftâsieM 17Â^e dp 
diUàâowewHj 9aMq«e-ihi)>pàeQces^mfir« 
mités leuv fasMDtftubir uns i;éfonmè, 

Qiidoît attribuer la ^>Mae« et U^kiciUté 
4«l«4r«ct^du chcral ang^, àia.douoeur 
4W«.laqqeHe il est tirûté, «k auruitu oonn 
tipjiiç^. qu'il reçoit. Rieit B*est plua rare 
qu'vn chevftt rétil ou méchant;! ne« missi 
n'e8l.|>tu»raiie qui'iHii («aitemitnt bnutal in^ 






Qigéà^Uade ces animaux. Leur espèce se dis^ 
iÎBgue éit outre paj^ une inteUigence qui se 
£ût remarquer dans loi;i^ les. emplaisi auxr 
quels OB' les apfKliqijie. 

LiC^s couleurs sonc tris yaviées» S^ général 
les. individus les plus bettux se venx^ontrent 
daAS le$. couleurs^ alezan fotteé , giiis et bat 
clair. 

UAngle terre doit à l'admii^aj^^, ^ntl*etien 
de s€S<r^ates la facull4 de Uiavoir p^ besoin 
de raee& spéciales pour chaque naXupé de 
service* A Texcepi^km de la^aursey de la 
cbasse,, et du. ti*ansport d^e la bière et du 
charbon daoïs les villes,, to^$ les: genres» de 
cheyau3( sont eopi^ployes à tous, les usages, 
sans égaïKl poui; lews fqi^Qesrelatiyes et leurs 
formes. S'ils suffisent au travail (pii leur est 
imposé, e'est nipins à. lia supériorité, de leurs 
moyens^ qu'on doit Tattribuer,, qu'aiji bon 
état defi^ coçnmupicationsçta^ peu d'impoi?- 
tance d^s ti^qspQrts par terse, lesquels se 
réduisent à' deisoi>j(et^ d'mi foible poids. 

Sous ce rapport, laFranqe es^mkuis^ par- 
tagée que L'Angleti^ir^. Chaque s0irvice posr 
sède la race de chevaux quijui est propre, 
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et cette p»ce réunit le» i}UalitÀ d'aptitude 

qui lui sont les plus utiles. Dc^puis les énot^* 1 
mes chevaux que la Flandre élève pour ser- 
vir au transport des pierres des carrières, et 
ceux moins lourds, mais bien plus grands, 
que les bords du Rhône fournissent pour le 
halage de ce fleuve, jusqu'aux races desti- 
nées au service des postes et des diligences 
qu'entretiennent l'Orléanais et le Poitou ; 
depuis les magnifiques chevaux de carrosse 
de la Normandie, jusqu'aux chevaux si lé- 
gers et si élégans du Limousin, chaque na- 
ture de service trouve les moyens de satis- 
faire a des exigences que l'affreux état des 
routes rend bien plus étendues et bien plus " 
impérieuses en France qu'elles ne le sont en 
Angleterre. 

Sil'onjugeaîtdu mérite respectif des races 
par la célérité du serTice des postes et des 
Toitures publiques, l'avantage resterait in- 
contestablemeot à l'Angleterre. Cette ma-, 
nîère de procéder serait vicieuse. Ce n'est 
pas parce que ses chevaux vont plus vile, 
que l'Angleterre l'emporte à cet égard sur la 
France ; c'est parce qu'ils sont mieux attelés 



et mieux conduits, qu'ils parcourent^ des 
routes plus, bor^ôntales et plus y nies, et 
qu'ils traînent des. Toitures plus légèi^es. Qu,e 
l'on établisse les mêmes conditions en France, 
et on obtiendra les mêmes résu^s^ts en em- 
ployant moins de chevauiL. Le doute à cet 
égard cess^^a, si Ton considère que, pour 
franchir la distance de Paris, à Bordeaux y la 
inallef>oste n'emploie pas plus, de temps qu^e 
ile mait^oach pour se rendre de Londres à 
Edimbourg ( la distance entre ces quati^e 
points est la même), et que cepenidpnt les 
eheyaux français ont à surmonter une plus 
glande difficulté résultant du mauyais çtat 
^des routes, de la forme et du poids des yoi- 
^ures, et du mpde d'attelage. 

En définitive, si les chevaux de coiurse et 
4e. chasse anglais ont une supériorité de vi- 
tesse^ leur force n'excède pas celle des ani- 
maux de choix destinés aux. mêmes: services 
en France : les premiers sont plus pr^itiple- 
ment usés que les seconds. Les chevaux de 
trait durent davantage, moins cependant que 
les chevaux français. En Angleterre^ l'âge 
jnojen d'un cheval en état de bien servir est 



COURSES. 



Sur la première ligne des goûts nationraux, 
l'Angleterre place avec une sorte d'orgueil 
celui des courses de chevaux. La classe la 
plus riche leur consacre l'excédant, une par- 
tie même de ce que le luxe pourrait réclamer. 
D'énormes dépenses sont faites, en appa- 
rence, pour l'inexplicable plaisir de voir 
•ourir des chevaux impropres d*aiileursà 






tout autre genre de serTice, et que leurs 
possesseurs n'oseraient monter pour ptf « 
eourir de fiiibles distances, encore niimi& 
pour suii^re une chasse au renard. Au fond^ 
et sans peut-être que ceux qui se procurent 
ee dispendieux amusement s'en rendmEit 
compte, le but est de porter et d'entretenir 
dan^ les races de chevaux Tamélioration qui 
tait approcha de J9.jpr|eclioni celles d^An*^ 
gleterre^ . 



Newmarket est un des Heux de course les 
plus r^oommés* Si ce n'est pas Ut cpe se rend 
la foule àésk/askianables , si le peu d'étendue 
de la ville et la difficulté d'y trouver des lo^ 
gemens, si k monotonie du pays et la rareté 
des grandes habitations <ie campagne en 
éloignent la portion de la sooiélié qui ne veut 
pas acheter un j^isir aux dépens "de la ccn- 
foriêtbilité^ c'est là que les anateinrs decbe* 
vaux envoient ceux dont ik veulent établir 
la réputation; c'est là que se font les' plus 
forts paris; c'est là enfin que, dans les loo^ 



HKens qui ne sont j^s conssicrés acnt courses, 
ae jeise fe jeu Je plus effréoé. 

Au milieu d'une vaste plaine >fe<Hrnee par 
des eôteaux arrondis, et d'ui^ pente peu ra^ 
pide, se trouve une réunion de maisons fert 
propnes, Mties sur les deux côtés d'une 
large routeé Des enseignes placées sur la plu- 
part ^de «es maisons, de&écriteaux appliqués 
sur les vitres des autres, indiquent que 
cette' ville est destinée à une population qui 
n'y est appelée que par des circonstances 
momentanées. Cette ville est Nei^market. 
Comme toutes ies villes aaglaises, elle est 
dépouvue de promenades* 

Le terrain destiné aux eourses est tnès 
rapproché de la ville, qui, cachée par les ac- 
cidens du terrain, n'interrompt pas l'unifor- 
mité d'unjpaysagesans arbres et sans habita- 
tions. C'est dans cette espèce de désert et 
entre des ci^turi^ qui ne semblent pas ré- 
pondre aux soins qui leur sont donnés, que 
de l'extrémité d'un vaste retranchement 
creusé par les RcMoiains, se déroule sur une 
étendue de trois ou quatre milles une zone 
de gazon réservée aux courses et soigneuse- 



menL entretenue pour cet usage. Des po- 
teaux mobiles, placés h d'assez grandes dis- 
tances, indiquent la ligne que les chevaux 
doivent parcourir. U^autres poteaux plus 
élevés servent de rendez-vous aux parieurs, 
qui se groupent à l^entour, dans l'intervalle 
d'une course à l'autre, afin de faire des pa- 
ris, ou de compléter j^eux qui sont restés im- 
parfaits. Pour un spectateur qui n'es) pas 
initié à ce genre de transaction , cette réu- 
nion a l'aspect d'un encan ; chacun indique, 
en criant, le cheval pour lequel il parie, les 
conditions du pari, et la somme qu'il veut 
tenir. Un mot, le plus souvent un signe d'nne 
autre personne, fait connaître son adhésion, 
dont il est immédiatement pris note sur des 
carnets que diacnn lient h la main. 

Ces paris sont, en génâ^, assez compli- 
qués, et il faut à ceux qui left font une grande 
habitude pour en saisir aussi rapidement les 
combinaisons. Ainsi, selon l'idée que Ton se 
forme de la force relative de deux chevaux, 
on parie quatre , dix , vingt , quelquefois 
trente contre un. Souvent, surtout lorsqu'il 
s'agit de chevaux qui n'ont pas encore couru. 
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on les étudie dans leurs promenades , et on 
se décidé suivant Popinion que Von s'en fait, 
ou ce que les joueurs appellent Vinspiration. 

. Les paris faits , on se place le plus près 
possible d'une guérite portée sur des roue^, 
dans laquelle se placent les deux juges des 
courses. Des poteaux traversés par des cor- 
des tracent Ift ligne que les spectateurs tie 
doivent pas dépasser, et des hommes à che- 
val font avec des fouets de chasse une police 
dont, sans égard pour les rangs, les effets at- 
teindraient oeux qu'une indiscrète curiosité 
pousserait hors des limites. Une ligne de voi- 
tures de 'toutes formes, et quelques chariots 
surmontés de barraques en planches^ desti- 
nées aux dames qui ne veulent pas se com- 
promettre au milieu d'une foiile peu dispo- 
sée à se montrer polie^'complètentle tableau. 

.Après quelques minutes d'attente, on 
aperçoit sur le sommet d'une colline les che- 
vaux que leur vitesse, stimulée par les épe- 
rons «tles-^lourdes cravaches des jockeis, fait 
arriver :en quelque secondes au lieu où la 
course se termine. C'est là que les passions, 
non seulement des joueurs, mais même des 
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inléressés par des paris plus ou moins con- 
sidérables, s'expriment par des cris, des ges- 
tes, de la joie, de la douleur, de l'ironie, des 
reproches. Le vainqueur est proclamé, et 
dievaux el jockeis se rendent à un édiBce où 
les uns sont enveloppés de plusieurs couver- 
turcs, et où l'on pèse les autreS pour s'assu- 
rer qu'il» ne se sont pas défaits en roule 
du plomb que l'on met dans la ceinture de 
ceux qui n'ont pas le poids déterminé. 

Le spectacle de chaque course ne dure que 
quelques secondes. On n'aperçoit les che- 
vaux qu'au moment où ils ont atteint la som- 
mité d'un terrain dont l'inclinaison Les amène 
sur les spectateurs, qui n'ont pour les juger 
que le momâat où ils pBUeot devant eux 
avec la rapidité de l'éclair. On pourrait ré- 
sumer le spectacle et te plaisir qu'il procure, 
par ces mot* qui suât dan» toutes les bou- 
chés : • Gommé ils vont!.... Comme Us ai- 
llaient I... Vous me devei mille ^nées!.»* 
Cette dernière inlerpetlatiou ne manque ja- 
mais d'arriver au milieu de Tenthousùsme, 
et de l'amortir un peu. 
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l^e sipeeiacle pi^oduît par les speotateurs 
eux-mêmes offre peu. 4'îatérêt. Il est du bon 
ton d? laisser à Newma^ket les beaux che- 
Taux el les magi^ifiques équipages dont on 
s'est $çrYi pour ^y reodre, et de les changer 
çonU»e d^schei^aMX etdes;i?Qiturqsde louage. 
Aia3Î,le lord qçu fait courir desobevaiix ditmt 
1^ Talem[! s'^ève à quelques inilliers de gui- 
nëes, et qui est engagé dans des paitis d^uoie 
y^leur plu3 considérable eBcore,^ se présente 
Q(M>iité sytf* un. p^njf àtc^ d'ua chariot <|e 
pqstç qu'occupe sa fisimiUe. Ce n'est, done pas 
up sp^qta^^le imposant, une de ces scènes qui 
frappent Vimaginatipi^^ que IW ^ieut cher- 
cher à NewmArket-, L'observateur n'y sera 
c^penda^t pas i^enu ea yain^ s'il ventéiudier 
les épisodes variés d'une course. 

C'est déjà quelque chose de curieux que ce 
rapprochement qui se fait^emarquer entre 
deux des extrêmes de la société, les lords et 
leurs jockèis. Il est tel duc, tel pair des trois 
royaumes qui n'hésite pas à se faire voir le 
bras passé sous celui du jockei qui doit mon- 
ter le cheval favori, et lui donnant d'un air 
animé des conseils et des encouragemens. Il 



CD est tel autre qui secoue la main d'un an- 
cien boxeur enrichi par les coups de poing 
qu'il a donnés ou qu'il a reçus, et dont l'ar- 
gent se mêle, maintenant qu'il est riche, 
dans les paris de courses, avec celui des 
plus hauts personnages. Tel autre enfin fait, 
dans ces circonstances de parfaite égalité, sa 
société habituelle du chef d'une maison de 
jeu de Londres. 

C'est encore une étude à faire que celte 
des moyens employé* pour ramener les joc- 
keis Irop pesans an poids qu'ils doivent 
avoir '• A une nourriture substantielle, mais 
d'un faible volume, on ajoute les purgations 
fréquentes, les promenades avec une charge 
de couvertures, afin de provoquer la traiis- 



' Le coule siÙTUti, admîi connie arlicle de (oi parmi les 
amateurs de courus, Hra juger d« l'imporunee que I'od at- 
lacbe au poids qu'un cheval doit porter. 

■ Lord '*' anii deux cheiaui de force égale et deux joc- 
kcis de même pesanteur. Chaque fois qu'il faisait courir.ses 
cheTaui, la lictoire se déclarait arec une alternative qui ne 
Tariait jamais, mais avec une supériorïlé marquée. Un jour, 
cependant , tou* deux amTéreDl à la même seconde : oo ne 
savait a quoi attribuer ce phénomène, lorsqu'on regagnant 



piratian, et une foule d'autres précautions 
<lu même genres 

-Après avoir jugé de la vitesse des chevaux, 
on voudrait pouvoir examiner leurs formes ; 
mais ce point est assez difficile à obtenir. On 
ne peut voir ces animaux, soit dans les écu^ 
ries, dont on a de la peine à se procurer l'en- 
trée, soit k la. promenade qu'ils font au pas 
€t régulièrement deux fois par jour, qu'en- 
veloppés de couvertures qui ne laissent 
apercevoir que les yeux , les narines et les 
jambes* 

La taille ordinaire des chevaux de course 
est de quatre pieds neuf à dix pouces. Leurs 
membres sont grêles; mais le développe- 
ment de leurs jarrets et la forme prononcée 



récurie, un des jokeis s'aperçut quMl avait perdu la clc qu'il 
devait avoir dans sa poche. On apprit alors qu'alternative- 
ment chaque jockei devait se charger de la clé, et on recon- 
nut que c'était le poids de cette clé qui déterminait la défaite 
du cheval dont le cavalier la portait. » 

On peut juger, par le crédit que trouve cette fable , qui 
n'est que l'expression de l'influence qu'exerce sur la vitesse 
des chevaux le poids de ceux qui les montent, du prix que 
l'on attache à la légèreté de ccux>ci. 



dtisaiiiculutiuns iniJii|ucnt une grande force, 
et dooneiil La raison de la viiesse qu'ils dé- 
ploient. Leur corps est extrêmemeut mince 
et effilé. Les muscles, el jusqu'aux veines, se 
desâineut, daus tous leurs détails, sous une 
peau très Hne et un poil très court et très uni. 
Ce serait à tort cependant que l'on attribue* 
raït ces tbrnics à la constitution du cheval. 
Elles sont dues en grande partie au régime 
d'exercice et au régime alimentaire auxquels 
il est soumis. La nourriture qu'on lui donne 
est peu abondante. L'estomac, et par suite la 
charpente osseuse, celle du corps surtout, 
prennent peu de développement. L'action 
imprimée aux muscles par les efforts de 
courses forcées, donne à la partie muscu- 
leuse une saillie que favorise une absence 
complète de graisse. Les formes des chevaux 
de course sont doue en grande partie le ré- 
sultat de l'éducation qu'ils reçoivent. Pour 
s'en convaincre, il sufBt de considérer que, 
destinés à servir de tjpes à toutes les autres 
races, ils prod'uisent des cheT9ux de chasse, 
de carrosse, même de gros trait, suivant la 
nature des croisemens auxquels ils sont ap- 
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fiiqaé»9 C^iist par «ux. qi«« VieeteelWEit la 
pei^lioiD de la^raa^y pmêectioa ^bienuefAr 
les àaiiisrles pUis ioteUîgew ei par de» Morî- 
Gcm \ peeuniaires ^ dont ^ . ^ea FnMçey on me 
-po«ui^«ît se^ faire lime tdéeb AÂasî:, 4m eroira 
jdykfiîpU^QBept qqUlt^t^jel^proprîelaMrci de ebe- 
ifaiii:: d^ iîoiirse ^lu i :c0iisaerÉr«iteiMilieMieiit à 
lî^nipeiîmide ces aiûod^ox^ dea io«imeBnde 
<ikM{ii|i!;ahc ffiiHe .livres sêerfiag"(i2i^t^ 
4 6(K00Q< fimnes), aalis eâ tàr^ d'aatfbfai^aii- 
tage que •le plaisir de^ leur voir pareotmr^ 
ave^j^rapidiié deux. 011 itrois|fow^tii>»€^nip 
40 cémr^èt eit 4a ^baiice^ilvè» 4BQerMtiâ^«de 
\mr dia|(ptrJi^ga{B4Hw;|>|ii»>eoQaîééfàble >^ 
4e «quelque (^tlpesfd^aifgant sqy Jte aqiiitteo 
e.tHPjserift lea^€imditiehevaiv4tt j0ckei%lfdfii 
irnî^fe^M, IfËÀ lèiiK^OQâ^tâQoes de ^ viçtxnre^i 
4naubr^ qut.^e. iraoslpeUeiai de gaBératioii 
^ générations ei dont on <»?n.e airec ergueil 
les buffets dea^saUes à SEiaû^rdafos les jours 
d'aflparai« V/ >/ : 

' jjes.pâris Hese &ni pas tbuJQurSi au mo* 
nHdu% eaéme de la course et'à la vue ^s ché- 
iraux qm <en sont l'objet , un granidbnombre 
sont engagés à Londres, dans les cJùl)» et 

XONE lU il 
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coiiimeiicenieiildeN conrs&s, lesquelles n'ont 
lieu qu'à deux heures el demie. 

Le terrain destiné à la course présente 
l'aspect d'un vaste champ de foire de eaai- 
pag'ne. Sur les deux eàlés du chemin que les 
chevaux doivent parcourir, sont alignées 
sur plusieurs rangs les milliers de voitures 
qui ont apporté les curieux. Les intervalles 
sont occupés par des bandes de Bohémien- 
nes, qui vont disant la bonne aventure, meu- 
diant, prenant tout ce qu'on leur donne, 
volant tout ce qui leur tombe sous la main. 
Lorsque entraîné par l'espoir d'obtenir une 
medieure place , quelque spectateui' tente 
de traverser le chemin de course , il est ra- 
mené à grands coups de poing's à sa place 
primitive par lespoÙcemen. Ce genre d'épi- 
sodé excite parmi l'assistance une hilarité 
qui s'exprimepar des cris el des applaudissc- 
meas tmiYerseU. -,,-',■- 

/ Les cuiieux qui n'oat pUitreuver place 
/près de ht ligne-Bont^oupaSiSurleversant 
>rf^B mamelon, à. uoe.ceDUijae de paa en 
: an-ière. Le reste deUaseèoe. est ocoppé par 
. ides tenti!» et par* im magniSque pavîUon 
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réservé aux personnages de distinction. 

Le terrain que les chevaux parcourent a 
une forme demi-circulaire; il présente des 
ondulations assez prononcées; le point de 
départ varie survanlt^ùsage et la f(n*ce des 
chevaux. Le point d'arrivée «sfc toujours le 
même. On peut jouir du spectacle "de la 
course beaucoup mieux qu'à Newmarkct, 
beaucoup moins bien que dans les hippo- 
dromes 4^ France. 

Les courses d'Ëpsom offrent un spectacle 
amusant aux cunieux.qui', dans une réunion 
ilombi^euse, ne cherchent que du môirve^^ 
ment, du bruit ^ de la foule et ses inconvé* 

niens. Elles présentent un autre genre d'in- 

« 

térét aux gens qui spéculent sur la plus où 
moins grande vitesse d'un cheval, le plus 
souvent sur leur adresse et la • sottise des 
autres, sur l'inl^lHgencp^dè leurs jockeis et 
la complakaoce de ceux de leurs antago- 
nistes. 

A Newmarket, les courses n'ont lieu que 
pour de véritable» amateurs ; à Epsom, c'est 
un spectacle donné à une grande capitale, et 
vraiment cKgne d'eHe. 
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«€t>4^ l^îie'fs^^ B^llfB pa|*i aiU^fs. Q^, 
pMÉé ef ki^pouff 4e jl!af igiiaf^t^ ; 1^ 4f^ cie <)v^ 
1-Mi fie 'i^ra pà§Jfl#é^ 01» èônçtUt qvne roir 
eit ' mîmhable. Il y aurait de la maurvai^e 
gwceà dboEibaltpe une UdJ^ id^ £Ue exUte;, 
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elle esl dans les mœurs; elle ne l'ail aucun 
mal et produit quelque bien- Pourquoi vou- 
drail-on la moditier i" Si l'on s'en occupe, ce 
ne <loitètre f{ue pour en constater l'existence 
et les effets. 

Parmi les goûts nationaux, le goût des 
courses de clochers, ou, -pourparler plu& 
juste, des courses vers les clochers, occupe 
un rang distingué. Par les dépenses qu'il 
entraîne, il est nécessairement réservé aux 
classes riches. Par l'absence de tout intérêt 
accessoire, il rentre dans les hahitudes an- 
glaises. Par les paris dont il esfie prétexte; if 
est au nombre des amuseraens favoris. On 
ne doit donc pas s'étonner qu'il ait pris 4e 
caractère d'une passion, et qu'une Stèeple- 
ekas'ehiiW. un événement dont on pal-le à'I'a- 
▼aftce, doBt on «'e»tiWfe»l aprèsy et dont 
' tons les détails sont saisis aig^'tfrîdKé. >' 

Au joubiridiqïié, lesV(raie»'«rt(ilfc«w»eWM. 
de cavaKet^ qâi se diHgenitTers'Ieliea'feadi- 
cpré pour ta cbardë. On' rgirorç «epeèdmt 
htdireCtIbn (}u'el(<e tiura,|liqH^e o^t déwr-' 
mitMé'qU^au'nlii^mëRlUiéinesWpkfanvMpèoe 
de'jiiH hb^nié parle» conoutVem. li«8Cdn^ 



poinË 4éaîg»é , pw une i^g^e à peu près 
droile, et de laquelle X)ii he^pourra s^écart^r 
,de pli^s de cent pas^ qi&'aiji^tiiici.harrjLère pe 
sera ouverte ; que les cavaliers be «pou^rput 
mettre piçd a tei^re p^r fr^ncjUr jw* obs- 
tacle.-' ■■ '. 1 > ;; ■ :. î ,» i-^ . ■ , ' • 

La lig^^.qui ordinaireifneot a qi^p^lrci «à 

cinq HiiUes d^éteiidu^y ^V j^k>DQé^ P^<*w^^^ 
petUs drapeaux. 

Au signal donné, les concurreûs s'elaix- 
cênt. Baies,fossés, barrières, ravins, rivières, 
( et le pays qui réunit le plus de- ces obsta- 
cles est choisi de préférence pour le théâtre 
de la course ) , tout est ou doit être franchi. 
De fréqùens accideùs réduisent le nofnbre 
des coureurs. Deuic ou trois parmi les plus 
hardis, ou lea^^lus fous, ou le§ mieux montés, 
arrivent au terme; et CQlui qui Ta atteint le 
premier. gagne, outre les paris qu'il .a faits, 
la réunion des sommes que chaque concur* 
rent a déposées pour êtpe a^dmkà courir. 
Un diner, que suivent d'abondantes liba- 
tîona, re3tiiuFe, console et sèche ceux qui se 
sont épuisés de fatigue, onl^ perdu leur ar- 
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^ent, ou sont tombés dans tes fossés on les 
ruisseaux, dont la larpeur a trompé la vi- 
' giieur de leurs chevaux. 

Le goût des Steeple-ckases ne sera pas 
compris, et sera encore moins partagé chez 
les autres nations. Mais ce doit être un plai- 
sir bien vifel bien attrayant en Angleterre, 
puisque tant de gens y compromet tenl leurs 
membres et leur argent. 
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^ lBpl«SE8 1MB liferilJHBtt: < 

• •_• l . / ■ i . . • * > - • ^ 1 .- , -• • *. 

* lleiil^M9t le pâys> 6iii là i^if esÉ^ d'uft ëfaevdl, 
l^régJWèd^Ûn «rhénit^t te mc^rt #tin retirait 
Màr^cte» afKtires tdieîtiettE iotiportâtites, 
^«|t^€«i» abMrbettf m'grttndéi^tti'tlk le temps 
^ 1m lèiA^itàf lotis d^m^fnes ij^iî étifaient 
tous \eê moyeÀ^ (k>^6iMçs poiir en faît€ un 



m tt M f W ««ploi ■} TeKe :est rAa^eterïv. 
AfrCilM eotnrwB^ (ibOTMik, avWfuellaB on 
00— cre ém'^ommeà ocmiàiiMeai yiem 
, neM l<»-«o«rMt 'et l^nion, q«i Telatk»- ' 
JMBT n'es foat pa^^MpnMer.de moiBdrny 
irit' ^foi ■é f O Êémtt I» Mucr des paMs -«^ 
classes subalternes de la société. A New- 
market, intcrcallécs avec les courses de clie- 
vaux, elles occupent lus loisirs des grands 
seigneurs. Ailleurs elles sont le divertisse- 
ment Favori de la gent riche , des habitans 
aisés des campagnes. Voici dans quel ordre 
on procède à ces dernières courses. 

Afin de se concilier l'esprit des fermiers 
qui sont très amateurs de ce genre d'amose- 
ment, et de leur faire supporter avec moins 
d'impatience les dégâts occasionés aux ré- 
coltes par-<la-ifit>iw,'le«faiDfxnétaires «j^s 
grandes terres consentent Ji y laisser /aire 
quelques chasses aux Lévrierft^Hijour kidi- 
^ué, les chien» sont a«i|Bné&. Onl ré^i*. par 
couplesiceux qMi,doiTent'C<»uinre^)«mb|e^ 
Cette 4ispÔsit|û4 , prise «t les pari*, en^a^s, 
les chasseurs se pUeeni fort.rjippcfltelM^ les 
un%deR autc«8, ;et .marclieDLà.la suite ^'up 



, yriejf ^.elJlçS; tance fè^^ Ip^pv^t^kf? ; lièy re < qui 
se lève. Le4.cliMsçuirs;|^eM:!Unt^saQs $e lasser 
arrêter parties champs paltivés. qu!ils u*a- 
verséni, ni par les haies £t les fosses dont ils 
M^ tii^çieat aueum çofapkt«;,.Ik^lTi^^mi À la 

Ç^ia a^ifi^ifi^ chkàs ^sqxki iwh^aéa ^«ix 
pri^iQÎers, ; éèt^ . pp qan tiûuç. .4e ia o^êaiie ihi^- 

., L€j|]|rix,es«iftdju|;é^ npii iMtcbjkqiqai pcwd 
Le JiMTWiffiftWSlKcdqi qui, i'^yj^ cMp»aPi^ie 
plu^ IsoMi'^ip^ e^i poasjMJbéiié^comnBMP^ IfTj^as 
vite. JLe j^gçiçKièiM. j^at p^ranacMoé pair Aia j^e 
étr^Bgw au paya, cavojté paf l^<^#^:£r^^pi«^^ 
47^^ (, l|d clujpf c^s léiFjriersr ^;<iet iirèi ^[^bèr^m^n t 
payé par ^ parieur^. ...,, . , 
. Jifia ck #op^iv#r aux. vtç^îçprs leiD' a^i- 
g^je^r et Içur légèreté, op les ^a^urcit prçs- 
qii€i ^xeUisiv^maa.t avec 4^ j^^pècea d€;;4çpa- 
sommés faks avec, de^la çbaijr de 4apka^ton; 
eJ|; cojtame la (eq^péraUiriB Ij^ungiide , irokie. e t 
variable du dîmat pourrait ^^rcer^une in- 
fluence nuisible sur leur 5anté, po 1^^ en- 
veloppe dans des couvertures appropriées à 



Ut «aiMUK €ll 4etrr doÉittti itoériltA ^ ttui- 
ttisa Mf UdHMs «t bo les Mt^t^ptr dam des 
«(«iMii'e». B<eB bi^M tièétes iM^^MHMJetot èfu 
vétoatr «de !a *chètfeè' ët"eB dis»^)tent la fk- 

' !^«MiiM« de'4é«Vilei^ dttt^iâMf^ 
objet le plaisir de la chasse qtTëtk'àAric^dès 
^■«VCVM-tté tM);fett'êé' >iiM|ii«jl^ die H^es 
$te«ilM«si*Oéis ^M<»^ •«^rÉtneàt; hidé))é1k- 
dammént de'Ia^^ièHeéès pitr^« diè dépftâ^ 
M0«fe «ètisMëriMëér. HAc ta ïroiffdltttvé^des 
é})M;yï jbiht4è «Hlëi^è ^es^b«WtBèâ l(tti fies 

otd^pteS')-«ie¥éJ, Mfefâb pHÉ'l^ tfi«rt kîa 
i\3iÉ^'^'»Aé«ibmi'&^t6iMii&il sëraîMti- 
Èoarenant' de se sépaà^r i^àttS Un <#è^AsV le 
MU del'ailbei^tè tie)M gréi^ kà sèèitnes 
dé|4 'ti^ fertes i|tie 6e. genre âe pliSSik a 
coâlié k fefetlÉt cfùt si! ft!'.sont<f*wcttfé. l.es 
i>arï«ttt% heut^étrx seréjotâ^seM^'Ies'ftërdiRis 
tëttàtà^'i^Hhdies doBt fi^ue fè^ sera 
plùè 'foYûil'àMe. iiès jôiiietfn ëdnlt lés rnêwies 
darts 'toils le» ^pays. ' 
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jroteM'4oe te fermier iktoKneiit {lotir M^- 

<kimij ^'^HuMmeài 'âSf tir fJMir^Méiiiiâré^i 

gibier , sàiiir ^iifiimètèl^taiik fTù&ééié fdMTt ik 
«fè^erimi^ fMmt >f '4>tnre|Mii^ 49im ^ Woller * 

>Êeftië'éÉNcâiâd« ^|lri "dMiiis iÀoft'<kf >«h|MAiè ^ 

soumettent à ce. garde la dîrectioD de la 
chasse, et . ne longent jamais k conti^arîer 
celle que ^efec'àlrt'ifeé hïd^^ 

A la chasse dans la plaine , succède celle 
dans les bois. Postée. danois «des endroits «bn- 



«MMUes, Iqt^kaMcitfs. tirent HHr.le.gifaier 

que des batteurs livrent, sans même lui lais- 
ser la faible défense que la rapidité de sa 
fuile poui'rail opposer à leur adresse. La 
destruction est immense, et il ne faut rien 
moins que les soins éclairés et dispendieux 
donnés à la reprotluction, pour maintenir 
sur les terres une population suffisante. Huit 
cents à mille pièces de gibier sont te résultat 
ordinaire des chasses sur des propriétés de 
médiocre étendue. Dans les grandes terres 
ce nombre est souvent décuplé. 

L'indiftérence qui se fait remarquer dans 
le cours de la chasse subsiste au retour. On 
sait à peine le nombre de pièces que Ton a 
luées-, et si ce n'étaient les efforts souvent 
ÎB^tiles que l!en feit pour combattre un som- 
meil dont ia fatigue fCCFoit .l'importunité, 
on ne serappeUeraîf pasr qael'on a passé la 
moitié de Ja journée 4 courir leacb^mps. 



UMB ÇHAIU AIL aBHAU». 



Par'un teinps brumeux et Froid, avec liti 
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sol imprégné d'eau^ et^dan^ lequel le» jambe» 
des chevaux enfoaçakat jusqu'aux jarrets 4 
nous -parltmes de H:m«*.<*H.«»*v pour nous 
ren^ne. à douze. n^Ules^hisloûiy an. Ueu as- 
signé pour ,une , c^sse > au trei^ard • . lia «ouïe 
se fit avec i une grande rapîdilé, sur dos che- 
vaux q^ nous échfMrigeàmes contre des 
Aimter^^lftil nous alitendaient^i Uae soixan- 
taine de chaaseurs . en habits rouges ^ un 
nombre à peu près égal de fermiers . dans 
leur cQstumehabijluei; deux piqueurs , que 
distinguaient, leur oasquetteea^uir badiUt 
etun eoroet ûxé.dansuiGit.étwià l'arçon de 
kseUe;eiqpu«u*AQJieQuoinquMfte;^^ de 
formes très, oeflômuneset à oi'eiUes iécoué^ 
iées^ eooip0#aieiijL9 aviec jbd» iseoârdi q^ l^t 
immédiatâmeot. ; laocéf ; le,;WAlérîeL de^ fia 
chasse^ ' -'.f ^ : .^ . 

A peine FanimaLiutril; mv^ pied f que les 
chasseurs prirent lé galop déo>i«p*e» afin de 
tenter de suivre une meute d'ilne prodi- 
gieuse vitesse, et a laquelle les baies et ies 
fossés qui sapaveot.l^ chiamps donnaioftt 
un grand avantage. La^rapidité deleuir couvaé 
ne permettant pas aux chiens de faire eaten- 
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dre leur voix, ce n'était qu'à l'aide de la vtie, 
el par une sorte d'instincl, que l'on pouvait 
se porter dans la direction qu'ils avaient 
prise. Après dix migutes, la chasse ne pré- 
sentait plus qu'une confusion de cavaliers 
cherchant k se dépasser, franchissant les 
haies, les barrières, les fossés qu'il^yencon- 
traient, avec une résolution qui f^ait hon- 
neur à l'étonnante vigueur des chevaux et 
à l'intrépidilé de ceux qui les montaient. 

Lorsque l'on n'a pas suivi une chasse an- 
^ise, on ne saurait se former une idée de 
tout ce que l'abnégation de sa conservation 
personnelle peut porter un homme à deman- 
der à la force et à l'adresse d'un cheval. Pres- 
<fue toutes les haies sont séparées des champs 
qu'elles enclosent, par deux fossés de deux 
pied&-€le largeur cliacuD. Le cheval doit tra- 
vck-ser. d'UB piâme sbot^knidsnx'ToMés et 
l». haie. Malheur an^ caràKer^iMi, oaleutant 
nttt>B{)a.élan, l'aminial'met' le* 'pieds de de- 
vant dam te «ecoDdfoMél il enrésnlte une 
càaleterrib^. Lorsque 'les ii*Mêt sont trop 
kv^s pour être franchid (PuD<|sénie bond, 
ledheval arrive sui*' la orète,(|Hiles sépare. 
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marque un temps d'arrêt , et de lui-même 
et sans hésitation , atteint le sol, toujours 
en contre-bas dans lequel le second fosse 
est creuse. Ces sauts de haut en bas sont 
fréquens , et donnent lieu à peu d'accidens. 

Lorsqu'une haie est trop élevée, on cher- 
cbe un ehdroît où l^n blanches. moins rap- 
prôchées .pré$enteiil< une sorte de passag^e. 
Oiiy diri^ son cheTal, sur. le cou duquel 
on s.'étenid, et OD.s^bandonne^à Pii^stinct de 
Faniinal^ qui se.démène avec une âdmiraM^ 
adresse au milieu de» diffici|ltés qui embar- 
rassent cette voie é^i^nge; Le double fossé, 
la- haie, leii. broussailles qui ^ç. croistHi}, rien 
ne Tarrête; L'effet de ce-genre de saut étonne 
le spcfetateur <{tti le ^Vait pour la pi*en>ière 
fois, soit par l'habitude et la sorte de liqisôn- 
nement qu'il tait supposer chez le cheval , 
soit par là prém|>titudie avec laquelle lèche- 
val et^ le câvalito disparafesent. - y . ' 

Après une coàrse d^une heure, et sans que 
la sagacité et le talent des piqueurs^pussent 
été mis .k^ contribution, le renard fut pris. 
Deiix ou trois éhaâséurs, que le hasard ou 
la vitesse de teur^- chevaux, pki^ que leurs 



combinuisons, uvaieiU i'avoiisés, étuienl pré- 
sens à la mort. Les sons aigus des cornets des 
piqueurs appelèrent les autres; et ce ne fwi 
qu'un quart d'heure après <]uc la masse des 
amateurs fut réunie. On offrît la queue du 
renai'd au cliasseur qui s'était le plus distin- 
gué. On récapitula les liauts faits ei les accîv 
dens: on rit des larges taches de boue qui 
révélaient les chutes que l'on aurait voulu 
cacher. Quelques personnes prirent la direc- 
tion des lieux où elles avaient vu tomber ceux 
de leurs ainis qui n'étaient pas présens, et 
ailèrenl leur offrir une aide, qu'emportés 
par t'ai-deur de la chasse elles n'avaient pas 
«ongé à leur proposer au moment ou elle 
eût été le plus utile. On se sépara, et chacun 
retourna chez soi. 

. iGeque je^vtew.iiediredeJit.^basseau.re- 
fHKl s'appliqaeà Iaf^s4e4U.«erf, qui .n'a 
lieu qu'aux e^vinmad^^^wn^s royaux, et 
ayçc de» meutes appwt^na^tAu.roi. 

iSou^sà unrégimeà peu pires «emî^able 
à celui au aïoyea duquel op dûpoae ief» che- 
•vatUL.ï ]a course; ^oomnie epx.nouçri .et 
«Kwcé d'iiofl manièreispéQiale, Je cerf qui 



doit être chasse, est mis en liberté dans un 
pays qui lui est inooûnu; Effra^^é par la Toix 
et par rapproche des ^ohieos, il fuit jusqu'à 
ce que la làssUucTè le- forcé k chercher asile 
dans une cdur' ou dans, un bâtiment, avecla 
ynê et Vusa^e desquels ses habitudes; toutes 
dbmestiqiies-i'oyit familiarisé, l^es chasseurs 
ârriyeiitaTanCqueles cli^iis;aieiit pu l'atteio^ 
dre, el une Toiture toujours prête le repiorte 
dans le parc d^âù il avait été tiré. Lài, des 
soins appropriés lui rendent la force néces.^ 
saire potir fcnxrnfr de nouveau à un arou^e*- 
ment dànt 11 ^finit par^ être victime. . . 

La chasse est, en Angleterre, la p^ssioa de 
toutes lesi classes^ Diepuis te grand seigneurA» 
qui y consacré deÀ sàixiities consîdéi'ables^ 
et presque tout $on i^ps et se» pantéesi,,, 
jusqu'au, fêrmier qui, uoa «content de dér 
teler un de* chevaux qui twîwttt sa char. 
viMie» /et d'augmenter le nombre d^^ chasr 
^eurs 9 trouve encore Uès hon que se^ 
chainps cultivés soient if averses dans. touiS 
les sens par une centaine de chevaui^, tout Iç 
monde s'enthôusiastne pour ce genre de 
plaisir. Les fén^mes écoutent les: récits, de 
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citasse avec ÎDtérêl, l't on ne regarde pas 
comme perdu le temps que les enfana mêmes 
donoeiit h cet amusement. 

Si l'on considère la chasse comme un 
moyen d'éprouver la vigueur des chevaux, 
on doit reconnaître qu^en aucun pays clic 
n'atleialce but mieux qu'en Angleterre. Si 
l'on n'y cherche qu'un plaisir raisonné, 
qu'un amusement soumis à du calcul et des 
coinbiimîsons, on placera la manière de 
chasser de la Grande-Bretagne tort au des- 
sous de ce qui se pratique ailleurs. Ici au- 
cun talent n'est exigé <le la part du chas- 
seur. Aucune des connaissances pratiques 
qui mêlent de l'amour- pi-opi'e au plaisir 
n'est nécessaire. L'harmonie provenant de 
la.féunion «t^U MAo6rdat9ice dM,T(>ix 'dips 
cbiens et dasoH d«scorR,e9l'iacobQue.Tout, 
jusqu'aux ineoit»'esdeschti8eurs, est sacrltié 
à la vaine manie d'une ootirse Mtns -terme 
fixe etsan»f!lilcul. A praprevient pailler, on 
ne chasse pas, puisque rarètbéiit, on voit l'a- 
nimât poursuivi, que presque aussi rare- 
ment on aperçoit les chiens et qu'on ne les 
entend jamais, et quel'onfe borne à courir 
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dans la djrectian où l'on remarque des chas- 
seurs, que L'on suppose être dans celle de la 
chasse. 

Je conçois qu'un étranger suive une chasse 
anglaise pour.en constater la folie et acheter 
quelques uns des admirables cfaeTaux qui y 
figurent. Je ne concevrais pas qu'il fût tente 
de la recommencer.. 
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C'est dans un pays: montueuxr^ boisé , 
coupé de vaUofi$r, de siyièl^) profendesV de 
ruisseaux eQcaissésvd^ haïes défendues' ]Mir 
des doublesi foàsés ; dans' te'Letceslev-Shtre^ 
à Mfltoa enfin^.qu'onl tîeu les chasses: les 
plusi célèbres dO' TAngleterre. Celte contrée 
W^ recoiufliandeni» paria beauté des skes, 
ni par les agreiTieliS^fdç^^ vies» auxcjfH^^e 



refuse une ville petite, «l'ancienne construc- 
tion, et dépourvue de ce con/orl dont les An- 
glais se niontrenl si jaloux. Ce qui lui vaut 
la préférence, c'est qu'elle réunit et résume 
tous les genres de dîtricuttés qu'un chasseur 
trouve du plaisir et de la gloire à surmonter, 
("est aussi que les renards anglais, qui, 
comme les amateurs qui les chassent, sem- 
blent se plaire dans les dangers, se sont donné 
reudcx-vous autour de Melton , où on les 
trouve en assez grantl nombre pour fournir 
ù la destruction très considérable qui s'en 
fait chaque année. 

Il u'csl pas une chasse qui ne puisse ali- 
menter la conversation pendant quinze jours, 
des ruisseaux et des fossés franchis, des ri- 
vières passées à la nage,' des jambes et des 
c'Àte*k:asiéesT4les-chev«vX'ere'v^, et'de^- ac- 
cident trè» v&ri^4{iH forAÇD^ les épisodes 
iDévttables 'dC' ces. charmMites' parties. La 
carncaiture; qui s'empare dé tcrat eb Angle- ' 
terre, n'a pas négligé un su^et anssî riche, et 
elle 4 su rendre d'une manière très gaie les 
circonstances Sauvent Jxâgrques que four- 
nissent ces chasses, périlleuses. 
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L'entretien de ce que l'on appelle un éta- 
blissement à Meltotr, coûte fort cher, et li- 
mije nécessairement ce genre de luxe à un 
très petit nombre de personnes fort friches. 
Chaque chasseur ne peut se dispenser d'avoir 
une douzaine dèchevanx, dontchacunx^oûte 
au moins deux ou trois cents guines. Quel- 
ques' écuries en tontiennent jusqu'à tretite. 
Le service d^un Aunter ou cheval de chaise, 
ne se prolonge pas au delà de trois ou quat)*e 
' saisons ; et les itoins donné$ à deux chevaux 
exigent tout le temps d'an pateirehier. On 
peut,. d'après cela, se former une idée de la 
dépense énorme qu'entraîné cette sorte de 
jouissance. 

Les. intervalles* des chasses sont remplis 
par des réunions brillantes dans les châteaux, 
par le jeu et par des combats de coqs, qui ser^ 
vent de prétextes ^ des paris BoUveitt fort 
considérables. 

Melton est un'des payis s[u moiïde où Ton 
se montre le moins soucieux de son argent et 
de sa personne,' et où l'on sacrifie l'un et l'au- 
tre avec le plus^ïe passion. 
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Si le caractère des nations veut être étudié 
jusque dans les. )eux devenus populaire»^ on 
doit porter une . attention spéciale sur les 
combats de coqs qui occupent un rang si 
marqué parmi les amusemens pour lesquels 
le peuple de la Grande-Bretagne se pas* 
sionne* On y retrouve, dans les soins accor- 
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IBO COKIATB DU coç». 

(lési l'cnhvtiendclaracedeces oiseaux IVs- 
pril d'ordre ei de persévérance; dans les paris 
(înoniies auxquels il seridepretexte, le goiU 
pour un genre de hasard dont les caprices 
peuvent cependant oJTrtr des bases à une 
sorte de calcul; dans le courage des oiseaux, 
la pensée d'un rapport avec celui de l'homme; 
dans la conclusion tragique de la lutte, le 
besoin d'une iuiprcssion as^eZ vive pour 
émouvoir des imaginations qu'une simple 
titillation de curiosité ne saurait agiter; dans 
l'emportement des spectateurs de toutes les 
classes à prendre parti pour tel ou tel com- 
battant, sans autre motif qu'une idée du 
moment, une inspiration de-joueur, une si- 
militude avec l'ardeur qui porte les Anglais 
à s^engager, de leur fortune et de leur per- 
sonne, dans les querelles politiques qui leur 
Mttttioutf^-ftitétraDg^Mf danis tomies dé- 
liil». en&ù d'an «ipeobacle fti^ile,' une sorte de 
FéftUfué dé leur eoBdaiteiâaiM la direction' de 
tpule leiiK:vle. - . 

Célèbre par sesohawes au renard, Jtfe/'tf» 
ne 't'est pas motite par ses combats de coqs> 
C'^l dans les environs de cette viDe qne l'on 



enlreUeiit les. raee^ les plus distin^éei de 
ces oiseaux ; que Von .donne les soins les 
mieux Qalo^l^;.à» ileur pureté; cit âui^ croige- 
lAepfr qiijl, peAvei^i a|oulei*^à leur. perfeQ|iou • 
O'e&t^ là 4u^f depM^ i^pm ée^,%niii royaur* 
mi^s juaq^^'au ferMer, jusqu'au grooin, la 
passion du j/siu confondsliiarrliQiiKa 4wa<idês 
p^ris a£ferM et aiçiçefai|i:saiMblfnopue^ 
4'où.ils.p^j|4<)ai< ^ 0À S^,T<m*^v^^ 

On m p'pofÊ^fif^ïiifmki^mc.. cMèM d'iutérâi 
d^;k gémMpg¥^dhJûuemq?^^^ cdUe 4'uii 

s^liauces avec^eite d-borreuft^asi^ieum^ 
fe>^il^a^e4apj|^CM8^ea4ê^kMI»ipo^^^ 
J^daiift cette ly^ d a taïq uerdes^sfincticms 
scKûale^ramio^rjMîi^f^ dn^^msjj^^ 

tenliotis et la rigueur de son déipo|iiioo^ 

graud iimil]^ -deif^éiîUMâèa^ida lai^ta corti* 
tude cpe^kê oifeaux dertwéftTif w» c^nibmg 
ont c« q«ieTon^«pfk^le.<^ ^^ii^/ c'eslhà^irse 
qu'ils 4Wcendent,i pair .AWjSiicGession non 
ioterrctttpue, dr'ftïew de uobb of igkie^ d'iune 
apuclie 0n pos6essiiKHl^fidm:nii*4es Ahlèle» 
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coura§;eu^ dans les arènes où se déploie leur 
▼aleur. 

' Les combats de coqs ont leurs lois aussi 
rigo]U*euseiDent observées que rétaient celles 
qui réglaient les passes dhin tournoi, que le 
sont les coutumes brutales observées d^ns 
les boxes de Londres. 

Les grands paris se font jiur le succès d'une 
suite de combats entre un norilbre convenu 
de coqs. Aifisi-, chaque parieur «ppoi^e une 
tren taiae de«ea oiseaux,* et les devise en trpis 
séries. Il en oppose sficoessivemént nn^à ce- 
lui que présente son adversaire<; et le pari 
est adjugé au parieur dont les champions 
ont.élé leplus souvent vainqueurs, d'abord 
dans chaque partie, ensuite dans. deux des 
trois parties. 

D'autres paris s'engagent pendant le com- 
bat même, sur les chances qu'il présente; ei 
c'est là que Phabitude, que la rapidité du ju- 
gement des joueurs trouvent à s'exercer. Un 
œil habile devine, à la manière dont un coq 
entame et soutient la lutte^ aux coups qu'il 
donne ou reçoit, à l'effet que produit dans 
sa contenance une blessure portée dans telle 
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COMBATS DB COIft*' 1B3 

OU telle partie du corps, l'issue probable du 
combat; et du travers de la salle il propose, 
ou, pouHllfiieux dire, il crie des paris dont 
les proportions, variées suivant Popinion 
qu'il a du succès, sont acceptées avec le 
même empressement. 

Une salle circulaire, garnie de gradins qui, 
de la partie supérieure, descendent jusque 
dans le champ clos destiné aux combattans, 
se remplit de curieux. Deux hommes se pré^ 
sentent, portant des sacs de soie sur lesquels 
sont richement brod^y es écussons de leurs 
n^aitres. Ils en tireuses coqs qui doivent 
coipbattre, et les remettent à un juge qui les 
examine, et, k leur poids et leur conforma- 
tion, s'assure qu'ils peuvent être de force 
égale. Cette formalité remplie, les coqs sont 
rendus aux hommes qui les ont apportés, et 
placés sur le gazon qui sert de théâtre au 
combat. 

Les oiseaux ont une toilette et une ar- 
mure de circonstance. A l'enlèvement de la 
crête, on a joint celui des plumes, qui leur 
serait un inutile et incommode ornement. 
Leur tête en est dégarnie; on n'en laisse à 
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leurs «les que ce qui est iodispensable pour 
leur dcMiaer les ih<^ena de s'enlever à une 
iiiiBU hMteur. Leur quene , a^lpée carré>- 
■ièntj dànbe ilsar apparence quelque chose 
«le 0Mrtiai^ h leur allure quelque chose de 
leste ei de dégagé. Leoft ergots sontannés 
d'éperons tl'acicr très acérés, très tranchans, 
et de la forme d'un poignard. 

Comme les chevaus préparés pour )a 
course, les coqs sont soumis à une hygiène 
à laquelle on attribue en grande partie la vi- 
gueur qu'ils (léploit^M La nourriture qu'ils 
reçoivent tend à prévenir l'obésité, et b ajou- 
ter h l'énergie et au jeu de leurs muscles. On 
les purge, on leur fait avaler des stimulans, 
on les entretient dans un exercice forcé et 
dans une continuelle irritation. L'effet de 
ces soins minutieux se réTele par une rapi- 
dité et une violence de mouvemens qui don- 
nent aux oiseaux ainsi traités une incontes- 
table supériorité sur leurs pareils abandon- 
nés à un régime ordinaire. 

Dès que les combattans sont en présence, 
ils se regardent avec fierté, se mesurent, se 
jugent en quelque sorte. On les voit bientôt 



après donner des signes d'une fureur dont 
les gradations peuvent être aisément obser- 
vées; puis pencher leur cou vers la terre, 
et après avoir conservé cette attiti^de pen- 
dant quelques secondes, comme pour rç^ 
cueillir à la fois leur courage et leurs forces, 
s'élancer Tun contre l'autre. Le bee est la 
première arme dont ils se servent; mais là 
plus redoutable est Féperon. Ils cherchept à 
s'en frapper à la tête, sur le dos, danls^ les 
flancs* Le sang coule de leurs nombreuses 
et profondes blessures , du bec , dey^ jeux 
même. Leur fureur s'en accroît. Us se chèr^ 
chent, se portent de nouveaux coups, jus- 
qu'à ce que l'un des coinbattans succombe. 

Souvent tous deux gisent mourans sut 
l'arène; puis, rappelant comme de coneert 
un reste de vie, ils se relèvent, se ruent de 
nouveau l'un contre l'autre, ajoutent k leurs 
blessures et retombent. Mais leur r^ge ne 
les a pas abandonnés , et les soubresauts de 
leur agonie portent encore le caraetère de la 
valeur, et fournissent aux juges les jnoy^ns 
de décider à qui appartient la victoire. 
Lorsque le combat n'est funeste qu'à l'un 
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(l0it>condMtlui8, le vaipqueur se promèiur- 
âtèreineat autour de sou ennemi mort, et il 
esAue d'une Toix épuisée un chant de trion»^. 

phe auquel répondent les acclamations des 
spectateurs enthousiasmés. 

La race des coqs a aussi ses Thersites. Quel- 
quefois, mais rarement, il s'y trouve des lâ- 
ches que la vue d'un adversaire fait trembler, 
et qui fuient pour éviter le combat. Les spec- 
tateurs d'abord, leurs maîtres ensuite, sont 
sans pitié pour eux , et les huées des uos ne 
sont que le prélude d'un arrêt capital pro- 
noncé et inexorablement exécuté par les au- 
tres. 

Dans leur prévention outrée en faveur de 
la naissance, les Anglais se persuadent que 
la lâcheté ne se rencontre que chez les indi- 
ridus dont la lignée aurait été interrompue 
par unealliaucedispnoportionnée. En France, 
uneopinionsimal sonnante serait anathéma- 
tisée, même dans son application à l'espèce 
des galUnées. 

L'aspect d'une salle de combats de coqs 
diffère de celui de toutes les réunions qui 
ont un plaisir pour objet. Pour qui n'a pas 
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assisté aux séances d'une certaine assemblée 
où se discutent cependant des intérêts plus 
graves, il est impossible de se faire une idée 
des cris, des gestes, des applaudissemens ,. 
des sifflets, des trépignemens que les passions 
emploient pour exprimer leur impatience. Il 
ne manque à la ressemblance que les injures 
grossières et les menaces dont on ne fait pas 
usage dans l'assemblée anglaise. Pour répri- 
mer l'excès de la turbulence , on a suspendu 
à la voûte, à l'aide d'une corde passée dans 
une poulie, une vaste corbeille destinée à re- 
cevoir les perturbateurs qui sortent des limi- 
tes, d'ailleurs fort étendues, assignées au 
mauvais toD>^ 

La France, qui cherche tant à modeler ses 
institutions sur celles de la Grande-Bretagne, 
devrait essayer de ce moyen, qui peut-être 
aurait plus d'efficacité qu'une sonnette.. 
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L'examen: des travaux qui ont pour objet 
ramélioration des moyens de circulation, 
présente une étude intéressante, soit qu'elle 
ait rapport à Fart, soit qu'elle s'applique à 
réconomie politique. En France, otile gou-^ 
vernement est à peu près le seul entrepre- 
neur des travaux d'utilité générale, les hom^* 
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mes qui calculent pour lui ont soin d'écarter 
la considération du chîfTre de la dépense. 
Cette dernière partie est l'objet d'une minu- 
tieuse attention en Angleterre, où l'intérêt 
particulier intervient partout, dans l'initia- 
tive comme dans l'exécution des projets. 
Ainsi, avant de commencer «ne entreprise, 
on veut s'assurer si ses produits sont en rap- 
port avec le capital qu'elle aura exigé. On ne 
s'arrête pasau produitdu moment, on cher- 
che dans l'avenir celui que donneront une 
améUoration et vin accroissement dans le 
genre de production que doit favoriser la 
communication qu'il s'agît d'établir. Ce n'est 
qu'après avoir recueilli à ce sujet des don- 
nées satisfaisantes, que l'entreprise a lieu. 

Dans l'exécution, la mêmeprudence se fait 
remarquer. A moins d'une certitude absolue 
du degré d'activité de la circulation, et con- 
séquemmentdes bénéfices qu'elle procurera, 
on ne donne aux travaux qu'un caractère de 
tâtonnement et d'essai ; mais si l'entreprise 
est productive, oh les voit prendre l'aspect 
graiîdiose et de durée que comportent l'im- 
portance de la communication et la perspec- 
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tive des avantages qu'elle doit procurer. 
Voilà comment oa procède dans un ps^s où, 
avant tout, on consulte le bon sens, où Ton 
ne va pas en avant sans s'être assuré de la 
solidité du terrain sur lequel on marche. 

Quelques exceptions cependant prouvent 
que toutes les entreprises dç ce genre ne sont 
pas également avantageuses ; que loin de rap- 
porter un intérêt convenable des capitaux 
qui leur ont été consacrés , elles exigent de 
nouveaux sacrifices pour la continuation ou 
l'entretien des ouvrages. Que faut-il en con- 
clure? C'est qu'il y a de mauvais spécula- 
teurs.Mais on doit reconnaître que ceux d'An- 
gleterre se trompent d'une manière moin£ 
préjudiciable à leurs intérêts que ceux des 
autres pays, parce que leurs avances sont 
relativement , moins considérables. C'est 
aussi qu'il y a de faux calculs qui ne sont pas 
l'effet d'une erreur, mais bien d'une coupa- 
ble spéculation de la part de ceux qui les font. 
C^est enfin, qu'il y a des hommes dont^le but 
est de tromper la crédule confiance de ces 
dupes de profession, toujours disposés à don- 
ner leur argent au premier qui le leur de- 
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mande, el qui même prei'èrenl les promesses 
éblouissanles de l'aventurier à la prudente 
i-éserve de l'homme sage. Mais s'il y a de mau- 
vaises spéculations dans ce genre en Angle- 
terre, elles y sont plus rares qu'en France; 
el presque jamais elles n'exercent une in- 
tluence fâcheuse sur l'exécution du travail. 
Les entrepreneurs soutTrent; le public voit 
s'accroître les sources d'où découle sa pros- 
périté. 



On ne peut contester aux routes de VAn- 
gleterre leur supériorité sur la plupart des 
routes de rEurO])e, et notamment sur celles 
de la France. Les causes de celte supériorité 
intéressent trop la bonne administration de 
tous les pays, pour ne pas devoir appeler un 
examen approfondi. 

En même temps que la beauté des roules 
contribue à la prospérité des pays, elle est en 
Angleterre un objet d'amour-propre et d'or- 
gueil pour les communautés ou les individus 
à qui le soin de leur entretien est confié. Le 
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blâme le moins équivoque ne tarderait pas à 
stimuler la paroisse ou le comté qui nég^Iige- 
rait cette branche de son administration , et 
des poursuites seraient dirigées contre Ten- 
tr«preneur ou la compagnie qui ne remplirait 
pas les conditions imposées en échange du 
péage. L -esprit public ou le respect pour les 
engagement contractés exerce donc une puis- 
sante et utile influence sur cet objet. 

Eu général, les routes que l'on pourrait 
appeler de préfnière classe , sont concédées 
aiix comtés qui les font exécuter ou les ré-^ 
tix)cèdentàdes compagnies qui trouvent dans 
Pacquittement d'un péage la compensation 
des avances faites. Souvent aussi ces péages 
sont concédés à des paroisses. C'est à ce mode, 
repoussé en France, que TAngleterre est re- 
devable de ces communications si nombreu- 
ses et si bien adaptées aux besoins généraux 
et locaux. Ici l'ouverture ou le perfectionne- 
ment d'une route, la construction d'un pont, 
ne dépendent pas des convenances du gou- 
vernement ou de la situation d'un budget. 
L'intérêt public résout seul la question. Si 
une communication présente une utilité 
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réelle, elle offre dans le produit du péage 
qui hiî est affecté, les moyens de couvrir les 
dépenses de sa construction. Dans le cas con- 
U'aire, elle ne sera pas entreprise; et dans 
l'une et l'antre hypothèse, l'intérêt privé est 
l'appréciateur le plus éclairé de ce qui con- 
vient à l'intérêt public. La même règle s'ap- 
plique au mode de confection et à l'entretien. 
Si la route comporte une circulation très ac- 
tive, elle est faite avec plus de soin. Les frais 
de réparations sont également en proportion- 
de la fatigue qu'elle éprouve; mais aussi le 
revenu du péage s'accroît avec la circulation ; 
et entin cet entretien, le degré de perfection 
dans les nivellemens et la direction, sont tou- 
jours garantis par la faculté réservée à d'au- 
tres entrepreneurs d'établir une concur- 
rence, en créant une roule ou seulemen t une . 
portion de route parallèle. 

La crainte de cette concurrence produit 
un effet que l'on peutobserver à chaque pas. 
Dans leur origine , les routes anglaises sont 
laites avec une extrême parcimonie ; leur di- 
mension est calculée sur les besoins rigou-. 
reux, de la circidation. Toujours elles sont 



% 



établies sur remplacement des anciens che- 
mins, et conséquemment soumises à toutes 
les irrégularités que les accidens du terrain 
ou la découpure des propriétés avaient im- 
posées k ceux-ci. On économise sur les ter- 
rassemens; on conserve aux pentes leur in- 
clinaison rapide. Les routes sont encaissées 
dans des excavations surmontées de haies 
épaisses, ou elles courent à la surfacQi|||^ sol, 
sans que l'on se soit occupé d'en corriger les 
inégalités. Mais à mesure que les besoins dé 
la route se font mieux apprécier^ que le pro- 
duit de son péage s'accroît, que la probabi- 
lité de l'augmenter encore par des améliora- 
tions qui appelleront un plus grand concours 
de voyageurs, se fait sentir, les améliorations 
s'opèrent. On voit les pentes s'adoucir, les 
contours perdre de leur raideur, disparaître 
même souvent, pour faire place k des lignes 
droites, la largeur se développer, et la route 
parvenir ainsi au degré de perfection que 
comporte son utilité. 

La nature du sol contribue beaucoup aussi 
au bon état des routes. En général, le terrain 
a une assez grande intensité. Le gravier* se 
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trouve partout à une faible distance ; et pour 
l'obtenir, il suffit d'enlever une couche peu 
épaisse de terre végétale qui recouvre des 
carrières d'un silex très abondant et très dur. 
Dans les lieux qui ne pourraient pas suffire à 
la consommation du gravier, on a recours à 
des grès, et plus souvent encore à du granit 
tiré de carrières quelquefois fort éloignées, et 
amen^ par mer, ou sur des canaux ou des 
chemins de fer, près des lieux où ils doi- 
vent être employés. Ce sont les carrières de 
l'Ecosse qui approvisionnent Londres de 
l'incalculahle quantité de granit nécessaire 
pour l'entretien de ses rues, presque toutes 
macadamisées. 

La nature des transports et la forme des 
voilures viennent ajouter leur effet à celui 
des causes qui concourent au bon étal des 
routes. 

La multiplicité des canaux et des rivières 
navigables, et leur application au transport 
de toutes les matières d'un grand poids, ne^f 
laissent aux routes d'autre service que celui 
de favoriser la circulation de voitures peu 
chargées. Les rares exceptions qui seprésen- 
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tent, loin d'être nuisibles^ semblent au con- 
traire être avantageuses, en raison de l'ex- 
trême largeur et de l'excentricité des jantes, 
de l'emploi exclusif dé chariots à quatre 
roues, et de l'isolement des voitures, qui, ne 
marchant pas à la suite les unes des autres et 
par convois, comme on le remarque sur les 
routes de France, ne passent pas dans la 
même voie et ne creusent pas d'ornières. 

Les routes ne sont donc guère parcourues 
que par des voitures suspendues, très lé- 
gères comparativement à celles employées 
au même usage dans les autres pays , et qui, 
circulant sur des surfaces parfaitement 
unies, sans affecter de préférence pour telle 
ou telle partie de ces surfaces , ne font sup- 
porter à. l'ensemble qu'un poids constam- 
ment égal, et qui n'est jamais amené au de- 
gré d'une force vive^ par les ressauts si fré- 
quens sur les routes mal entretenues. 

Enfin, l'une des causes les plus efficien- 
tes se trouve dans l'excellent emploi des 
sommes 'énormes consacrées , non à la con- 
fection, mais au minutieux entretien des 
routes. Ces sommes sont au moins quadru- 
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pies de celles dépensées en France pour le 
même objet, quoique les causes de détério- 
ration soient beaucoup moins puissante^, 
et que le prix des matériaux soit moindre '. 
La largeur des routes varie suivant les cir- 
constances qui se rencontrent dans leur 
tracé , non seulement d'une route à une 
autre, mais d'une portion à l'autre de la 
même route. Très larges lorsque le peu de 
valeur des terrains nécessaires à leur empla- 



> En général , le rapport ca nombre et ea éleodue des 
routcB de prïmlci'e classe, ou grandes roules, aux routes de 
paro'isBe, est de t a 4. 

L'enlrclien dea première» coûte anouellement 160 liv. 
slei'l. (4,000 Tr.) par mille, ou 400 liv. slerl. (I 0,000 Fr.) par 
lieue. 

L'entrelicQ des secondes coûte 40 liv. slerl. ( 1,000 fr.) 
par mille, ou 100 liv. sterl. {Î,500A.) par lieue. 

La dépense moyenne d'entretien pour tous le» genres de 
roules est de 68 liv. sterl. (1,760 fr.) par mille, ou 110 liv. 
,lerl. (4,250 fr.) par lieue. 

On éïalue à dix cenlièmes les dépenses imprévues, telles 
que frai» de comitéa, salaires d'avocats, etc., e[c. 

Les réparations eitiaor dînai res et le» amélioralions sont 
comprises dans l'ëTalualion de la dépense moyenne des 



cernent, bu leur horizontalité, pei'mettent de 
les faire telles, elles se réduisent à la^pnen^ 
Sion strictement nécessaire , lorsqu'une xlé- 
pense trop considérable serait résultée, ^oit 
des terrassemens, soit de l'achat d'une plus 
grande étçndue de terrain. Entre les ha'bila- 
tions^ et dans leà endroits où des déblaie pu 
des remblais ont été nécessaires, les routes 
sont étroites. On supplée par des barrières 
soigneusement entretenues, à ce que le d'é- 
faut de largeur laissée désirer pour la sû- 
reté des voyageurs. Dans les montagnes de 
l'Ecosse 'et du pays de Galles, le côté des 
précipices est garanti ou plutôt indiqué par 
des bornes eh pierres , peintes dans le sens 
de leur hauteur en raies blanches et noires, 
de manière à pouvoir être facilenjent distin- 
gtiées la nuit et au milieu des neiges^ 

En général, les environs de Londres et 
dès grandes villes exceptés^ la largeur des 
routes n'excède pas huit mètres ; mais la to- 
talité de cette largeur est empierrée. Ainsi, 
quoique moins larges que celles de France , 
elles donnent plus de place pour la circula** 
tioi>^ 

TOME II. 4 4 
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Cet excédant d'empierrement n'eniratne 
d'ail^rs d'autre- dépense qu'une avance 
dans le capital affecté à la confection , car il 
n'en résulte pas plus de frais d'entretien. 
Les Toitures qui circulent sur une route 
n'usant qu'une quantité donnée k son em- 
pierrement, il importe peu qu'elles eu par- 
courent telle ou telle partie. 

Ce mode contribue d'une autre manière ' 
encore à la conservation des routes. L'eau - 
s'écoule plus facilement , parce qu'elle u'est 
pas arrêtée par le terrain spongieux qui 
forme les inutiles accottemens des routes 
de France, et qu'ainsi le sol de la route se 
trouve constamtoent préservé d'une humi- 
dité qui, dans le système opposé, y est en- 
tretenue par l'infiltration des eaux qui 
stagnent sur tes côtés des chaussées. La pe- 
tite dimension des matériaux et le mode de 
leur emploi ajoutent leur effet aux causes 
qui viennent d'être signalées. 

Les routes d'Angleterre n'ont ni fossés, ni 
cassis ; elles sont presque plates. Les eaux 
■ s'écoulent k l'aide du booibement peu sen- 
'sible qui leur est donné, et plus encore de 



l'absence afa||lue des ornières >, dont un en- 
tretien très soigna prévient jusqu'à l'jippft- 
rence. Les eaux sont recaes des deux.^iôtés 
de la routô par des espèces de rigoles pavées 
en pierres brisées et damées. Ëtlês sont con- 
duites par d'autres rigoles ou petits fossés 
jusqu'aux» endroits où elles cessent d'être 
nuisibles à la route. On économise ainsi fa- 
chat du t^rain nécessaire à ^l'emplacement 
des fosses, ia dépense tfès considérable de 
leur confection et de leut entretien, et la 
•détérioration qu'entraîne la stagnalion des 
eaux, qui des fossés penètrenl^ jusqu'au sol 
des chaussées. 

Uii autre système de construction des 
rmites^dû an génie dé M^ Felnlford, paraît 
prëvaloii* sur celui'de M. Mac Adam, àTec le- 
quel fl diffère en ce qu'au lieu d'un bombe- 
meiit, la rotite reçoit une iaelînaison pro- 
noncée de l'uo à l'autre de ses côtés, et que 
rempierrenient n'a que le tiers à peu près ' 
de l'épaisseur de celui de Mac AJam ( huit 
k néixf centimètres)* . 

L'inclinaison donnée à la route rend, dit- 
on, le tirage beaucoup plus facile, parce 
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qu'en même temps que par la^éclivité des 
roues, le frottement contre l'essieu diminue, 
le collier, en portant plus sur une épaule que 
sur l'autre du cheval, procure une sorte de 
repos qui s'alterne chaque fois qu'une cir-. 
constance fait varier la direction de l'incli- 
naison. Des expériences dont, je l'avoue ce- 
pendant, les résultatsn'ontpas porté la con- 
viction dans mon esprit , paraissent avoir 
donné à cette doubla observation, aux yeux 
des ingénieurs anglais, le caractère d'une 
vérité constatée. 

La réductiitfi de l'épaisseur de l'empierre- 
ment n'est que l'application, un peu forcée 
peut-être, de ce principe établi par Mac 
Adam, que les couches inférieures ayant 
pour effet d'établir une sorte d'enclume sur 
laquelle les couches supérieures se broient 
sous la pression des roues , il convenait de 
réduire le plus possible l'épaisseur et d'an- 
nihiler Ift résistance des premières, et de 
poser les autres sur un sol qui par sa flexibî- 
lité-prévienneunepartiedecetiniionvénient, 
en n'exposant lîs pierres qu'à l'action de 
i'iiné des forces qui amènent leur destruc- 
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lion. Ce système est vrai et bon, pourvu 
que l'on admette ce qui existe enArngleterre, 
un entretien soutenu. 

Là dépense première de construction des 
routes, déjà réduite par les causes qui vîen- 
nent d'être indiquées, l'est emciore par la 
. faiblç épaisseur des empierremens. Il::est 
rare que ces empierremens aient une»épais- 
seur de plus de vingt-cinq centimètres*. Ils 
sont établis dans des encaissemens sans bor- 
dures, sur un sol consolidé par le battage, 
et, lorsque le terrain est de mauvaise qua- 
lité, sur un lit de marne , de débris de cons- 
tractions, de sable d'anciens chemins , etc. 
Us se composent de pierres réduites au vo- 
luiptQ d'un œuf, de poule, et recouvertes dç 
cailloux ronds d'une dimension plus faible 
encore. Ces'matériaux sont passés à travers 
un tamis, dont les mailles refusent ceux 
dont les proportions ne sont pas conve- 
nables. ' 

La poussière et la boue sont soigneusement 
enlevées à l'aide de râteaux , et le^ plus sou- 
vent de balais, auxquels, vu l'excellent ét^t 
des routes, on poun*ait substituer de larges 



râteaux traînés par des chevaux, dont ta 
forme oblique purlerait sur la partie déclive 
de la route les matériaux qui devraient en 
être écartés. 

Rarement on i-épare une flache ou un en- 
(bncemenl, parce que l'on observe que ies 
pierres qui servent à cette opération sont, 
très prompteraent broyées, et qu'il résulte 
du ressaut qu'elles impriment aux voi- 
tures, la détérioration de la partie de route 
contiguê à celle qui vient d'être restaurée. 
Lorsqu'une réparation doit être faite, on la 
dilTère jusqu'à ce qu'elle puisse s'appliquer 
à une certaine étendue de route. Elle à lieu 
par le repiquemcrit de la superficie de l'em- 
placement, le<picl empèclic les pierres nou- 
velles de rouler et les dispose à faire corps 
avec les ancieones, et par un léger rechar- 
gement de pierres d'uoe grosseur et d'une 
réftiatance égales. Ces rechargemen» ont lieu 
toutes les fois que le broiement de la couche 
supérieure menace de laisser la couche infé- 
rieure à découvert. 

Les pierres sont brisées à la main, sur des^ 
enclumes en fonte encadrées dans des espè- 
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ces de irémies ouvertes du côté de l'ouvrier, 
Lamachineenli^rea la forme d'une brouette. 
Versées à la pelle dans la trémie, les pierres 
sont ensuite appelées une à une sur Pen- 
ciume, au moyen d'un auneau en fer fixé a 
un manche que l'ouvrier tient de la main 
gauche, et brisées à l'aide d'un marteau, 
dont la tête présente un enfoncement. Là 
précaution que l'on prend de passer à tra • 
vers un tamis les pierres au momei\t de leur 
extraction, fait que l'opération du broie- 
ment se borne à celles pour lesquelles il est 
indispensable. 

Le tamisage se fait de la manière suivante; 
L'ouvrier qui extrait lespierres les jette dans 
ûil tamis dont les mailles, larges de trois à 
quatre centimètres, sont composées de g^os 
fils de fer. Ce tamis est soutenu et agité par 
un autre ouvrier. Les pierres qui ont la di* 
menaion voulue tombent; les autres sont 
misesea tas pour être basées. La mêmie opé* 
ration se répète au moyen d'un tamis à 
mailles très rapprochées, mais d'une autre 
forme, pour la séparation de la pierre d'avec 
la terre. 
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< JUe» traïupCH'tsdc terres s'opèrent arec uae. . 
iefinonÔAt un ordre et une célérité incoDce- 

vables, au moyen de chariots montés sur des ' 
loues en fer de trente centimètres de hau- 
teur, lesquelles roulent sur des ornières 
également en fer. Les pièces de ces ornière?, • 
longues de soixante centimètres, se poseat 
sur des planches, et s'agencent les unes dans 
)es autres par la forme d^une queue d'a- 
ronde qui termine leurs extrémités. On en 
«Joute au furet à mesure du progrès des 
travaux. Un cheval fait presque sans fatigue 
le travail de quatre chevaux, par ^uite du 
plus grand poids qu'il peut tirer et de l'ac- 
célération de sa marche. Les voitures n'é- 
prouvent pas de secousses et s'usent peu. Le 
cbargen)ent en est plus facile en raison de 
leur peu de hauteur. Ce mode n'entraîne 
que des Irais d'élablisseipent très modérés, 
et qui sont couverts par l'économie obtenue 
même sur un travail peu étendu. Il est d'un 
avantage immense pour les entrepreneurs 
des travaux des routes. 

Les soins habituels de Tentretien deé 
routes sont confiés k des cantonnier^ dont 



Vemploi consiste k répandre des pierres ^ à 
faire circuler les eaux , et à ramener )a bouet 
sur chaque côté de la route, d'où elle, est 
enlevée immédiatement, lorsqu'elle. ne doit 
pas servir à la confection des trottoirs* 

La plqpart des routes offrent, pour les 
piétons, un trottoir large d'un mètre, sailr 
lantde quinze à vingt centimètres, et recou^ 
vert du gravier que sa trop faible dimenaion 
rendrait impropre au pavage de la chaussée. 
l^a. rigole destinée à l'écoulement des çaux 
est établie sur le côté inférieur du trottoir. 
Des aqueducs formés de la réunion de trois 
planches, ou de quatre brique^^ ou de tuiles 
creuses posées sur des tuiles plates, don- 
nent de fréquens écoulemens aux eaux. 

Sur beaucoup de routes,^ les trottoirs ne 
sont créés que successivement, et par le 
produit de la poussière et de la boue enlevées 
de la route; mais on a toujours soin de ré- 
server leur emplacement, lorsque l'on s'oc- 
cupe du tracé. 

Les routes de la classe de celles qu'en 

" France on nomme vicmales , sont réparées 

suivant le même mode. Leur largeur excèdç 
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rarement cinq mètres. Lc5 moyens de repa- 
ration sont fournis, comme en France, par , 
des prestations en nature, k moins que l'im-. 
porlance de la route ou le manque de res- 
sources pour pourvoir à sa confection et à 
son entretien, ne rendent, nécessaire réta- 
blissement d'un péage, qtie le parlement 
ne refuse jamais d'accorder, lorsqu'une en- 
quête en a fait reconnaître la convenance- 
La simplicité du mode employé pour la 
contectiou des routes rend peu nécessaires 
les talens d'ingénieurs de profession. C'est 
presque une affaire de routine. Chaque pa- 
roisse trouve dans le zèle désintéressé de 
quelques uns de ses liabitans tout ce qu'exige 
de connaissances et de pratique cette bran- 
che de son administration. Des ponts cons- 
truits en briques ont ordinairement pour 
architecte le maçon du village. Sur lès rou- 
tes à péages , des membres de la compagnie 
ou du comité du comté concessionnaire sont 
chargés de la direction des travaux; et on 
n'appelle guère le concours des ingénieurs 
que pour la construction des ponts sur lés ' 
grandes rivières et sur les canaux. 
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Les directioQs des routes sont soigneuse- 
ment indiquées par des inscriptions établies 
sur des* poteaux à cha(|ue embranchement. *. 
D'autres inscriptions, placées aux limites des 
paroisses^ en font connaître les noms. Enfin 
lès distances par milles sont marquées sur 
des bornes. * . 

A dix mjU^ de Londres, les routes sont 
arrosées, pendant Tété, aux frais des compa- 
gnies ai^xquelles elles appartiennent. Cette 
précaution, qui dans les rues de Londres est 
poussée au point de produire, daps les plus 
fortes chaleurs, une b<y.ie liquide et très in^ 
comniode , a moins pour objet l'intérêt des 
voyageurs que la conservation de la route. , 

Presque généralement on a substitué Fem- 
pierrement aux pavés dans les rues de Lon- 
dres et dans celles de la plupart des villes* Il 
en résulte une économie notable^ un meil- 
leur état de viabilité, une grande modération 
dans les frais d'entretien des voitures, et un 
accroissement dans la durée du service des 
chevaux. Lorsque l'on peut se procurer à un 
prix modéré une quantitésuffisante de maté- 
riaux, on ne doit pas hésiter à faire l'appli-t 



catioa dece flystëtne.^Daas quelques rues' de 
Londres; on «mploie des {^rres extraîles 
de carrières rapprochées. Dans la plus grande 
partie des antres, comme, dans toutes tes vil- 
les où la navigation peut tes traosjftorter k 
peu de frais, les matériaux sont fournis par 
les carrières du littoral 'de l'Ecosse. Paris, 
et les villes et les routes rapprochées de la 
Seine, pourraient, en se servant de la navi- 
gation de ce ileuve, se procurer sur les cô- 
tes de Cherbourg des granits dont la durée 
compenserait amplement )es frais de trans- 
port. 

En comparant les routes sans ornières, 
sans cahots, sans fossés, sans cassis de TAn- 
gleterre, avec les larges bourbiers que l'on 
est convenu d'appeler des routes en France, 
on ne saurait méconnaître la supériorité d'un 
système sur l'antre; mats on ne saurait nier 
en même temps la difficulté que l'on trouve- 
rait à transporter ce système, et à l'établir 
sur des bases absolument semblables. Les 
conditions de localités, d'administration, 
d'habitudes, sont trop différentes. On pour- 
rait cependant dire au gouvernement fran- 



çais: « Envoyez vos ingénieurs en Angle- 
« lerre; qu'ils étudient ce qui s'y fait. Si les 
« procédés qu'ils observeront ne peuvent 
« réiilsir dans leur ensemble, beaucoup au 
« moins seront susceptibles d'une heureuse 
« application. Les routes sont meilleures en 
« Angleterre; donc les moyens de les faire et 
a de lés entretenir sont préférables à ceux 
« ustiés en France. Elles offrent pctt* tous les 
« genres de services des facilités que ne don- 
« nent pas les autres : empruntez4eur ce 
« qu'elles ont de bon. Ne brusquez pas Tes 
a innovations, mais ne lés repousseîspas.Es-' 
« sayez-les partiellement, et: étendez^en r«p- 
« plication lorsque les*, avantages en seront 
«reconnus. Partez de ce principe, qu'évi- 
a dèmment le mode de confection et d'entre- 
« tien des routes de la France est vicieux, 
« puisqu'il produit de si mauvais résultats. 
« Améliorez avec prudence, mais ne répons- 
« sez pas les améliorations. » 






Des communications fluviales coupent 
l'Angleterre dans toutes les directions. Les 
unes sont destinées aux rapports de la capi- 
tale avec les villes commerçantes et manu- 
facturières, les autres aux relations d'une 
contrée a^c une autre. A ces vastes ramifi- 
cations se rattachent un grand nombre des 
canalisations de moindre importance. Ces 
dernières servent à l'exploitation des mines 
de houille, des carrières et des usines consi- 
dérables, ou au besoin de quelques localités. 
Elles sont toujours proportionnées aux exi- 
gences des services qui les ont fait créer. 
Lorsque les biteaux qui les parcourent attei- 
gnent des canaux plus larges ou des rivières, 
il&sontaccouplés et arrivant ainsi a leur des- 
tination , sans avoir nécessité des transbor^ 
demehs qui entraînent de la dépense, une 
grande perte de temps et la détérioration de 
la mai'chandise. 

Rien n'est plus économique et plus simple 
■que le modç adopté pour la construction des 



canaux. Afin de ne pas comprametlre des 
avances considérables dans ^es entreprises 
dont le produit est incertain , on donne un 
caractère provisoire aux travaux: dimension 
restreinte des proportions du canal , écluses 
et ponts en bois^ remplacement des écluses 
par de| plaqs inclinés . »iafterruptî0a/ même 
du causal ei substitution: du ronlufeiiuti^ai^- 
portpar eau, sur lest points où de grandU 
difficultés eniraîneraieni; des 4ép<6nses trop 
fortes . Voilà ce qui se pratique eo nA^letefre ; 
voilà ce que Ton ne voudrait pas tblérar en 
France^ où l'on n'admet que ce qui a un ca- 
ractère monumenlal ; voilà aussi ce qui ex- 
plique la multiplicirté de ce genre d^entrepri- 
ses dans un pays^ son extrême rareté dans 
l'autre. 

Grâce à €||te sage manière de procéder, la 
prospérité publique se répand et pénètre.pju^ 
tout, à l'aide de voies qu'elle sait s'ouvrir 
sans éclat , sains ostentation , presque sans 
que l'on en parle, -et par le seul concours de 
l'intérêt particulier fmo^en i^uis^ant em- 
ployé à la ibis comme balance pour;pesei' les 
coaiisidérali^M^ui militent poi^r -et contre la 



réalisacioa d'un prc^et, et comme levier pour 
étairter les obstacles qui supposeraient k son 
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Les rail-ways ou roules à ortlièreç de fer 
sont devenues un utile auxiliaire des canaux; 
peut-être môme seront-eiles substituées, 
dans un grand nombre de localités, à ces 
communications, sur lesquelles elles ont, k 
quelques égards, un avantage marqué. Leur , 
dépense d'établissement est moins considé- 
rable; elles entraînent moins de préjudice 
pour les propriétés qu'elles traversent ; elles 
exigent moins de travaux accessoires et moins 
de réparations;elles n'éprouvent de chômage 
ni parla sécheresse qui'fait tarjules canaux, 
ni par le froid qui les congèle. Au moyen de 
l'application de la vapeur aux machines à 
roue5,.des poids plus conaidéi*ables peuvent 
être plus rapidement tran'&porlés. Tout est 
donc'à l'avantage dés rail'ways, dans un pays 
où le fer et le charbon sont à très bas prix , 
et il . est présumable qu'iluarévaudront , 
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BU moins dans les communications proje- 
tées. 

L'entreprise la plus importante -qui ait été 
faite dans ce genre est le rail^ivay construit 
«ntre Manchestw et Liverpool. Des monta- 
gnes percées, des vallons traversés par des le- 
vées énormes, des canaux et des ponts sur- 
montés par la nouvelle voie et présentant le 
phéhomène de la superposition de trois mo- 
des de transport opârés par- des principes 
difSérens; une distançede trente-deux milles 
(douze lieues et demie) parcourue en qua- 
tare-vmgts minutes, tels sont les prodiges 
•créés par cette entreprise toute récente. Le 
succès qif elle obtient ne peut manquer d'en 
faire surgir du même genre sur bien des 
points, aux environs de Londres surtout, où 
la célérité dans la circulation est la condition 
la plus appréciée. 

TUmiEIi. 

Pariai les travaux d'une nature extraordi- 
uaii*e, on doit distinguer ceux qui ont pour 
objet la réunion des deux rives de la Tamise 
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au moyen d'un'dauble passa^ voûté prati- 
qué sous te fleuve. Un ingénieur français, 
M. Brunei,a conçu et osé tenter cette entre- 
prise ; et, gi'àce aux efïorts d'un génie ardent, 
fécond en ressources et supériear aux ob- 
stacles qu'il rencontrait à chaque pafr qu'il 
faisait à travers un sol dont il lui était Im- 
possible de deviner la capricieuse variété, il 
est parvenu à exécuter la moitié de son hardi 
projet. L'achèvement en eût été complet, si 
les actionnaires, découragés, ne s'étaient re- 
fusés à l'avance des ibnds nécessaires. L'art 
non moins que l'intérêt de deux vastes quar- 
tiers de Londres, réclament la continuation 
de cette vaste entreprise, dans laquelle les 
difiicultés les plus grandes sont surmontées, 
et dontle succès ne fieiit ètxe.mis en doute. 

PONTS SUSPENDUS. 

Si les ponts suspendus ne sont pas aussi 
nombreux en Angleterre qu'ils le "soitt en 
France, c'est qu'on tes y feit avec trop de 
perfection et de dépense. On les trouve trop 



che« pottr des onTrages <f utie darée limitée, 
et on leur préfère avec rsrfst)n des ponts en 
briques ou en pierres, dont le prix n'excèd* 
pas de beaucoup celui qu'ails coàteni téfe^ 
qti'oa J^ fait ici. Ces derhiers ne sont rfottd 
guère enfptèy^tque là où il serait lÉlïpossiblié 
d^en c€fmfik^t!^kiô d'autres. Tel est celui de Me- 
nai, qui ^ traversant un br^rs de nï:er de trois 
ou ijuàïtre cents mètres dé largeur, réunW 
l'île d'Anglesey, au pays de Galles, et souif 
lequel ks phti gros vaisseaux vogfreilft aVéC 
toute httr mâture. Tel SeM celui qtrï, sotrs ïa* 
direction de M.. Brtinel , à qui 3 est réservé 
d'attacher son nom aux entreprises de ce 
genre, quiréunisSent k double condition du 
grandiose et de l'utilité, va être construit 
près de Bristol, des rochers de Qif ton aine 
collines qui bordent la rive gauche de I*A- 
von, et dont Pélévation au dessus dé la ri- 
vière dépassera la hauteur des tours dé 
Westminster. En examinant avec a^teritibù 
«eluide Hammersmith^ l'un deschefs(-^*oeu* 
vre du genre, et en calculant les sommés^ 
qu'il a coûté , on se rend compté du peu de 
disposition des Anglais k adopter le systènië 



lies potils suspendus. Aux exceptions piès^ - 
résultant de sa convenance à certuines loca- 
lités, ce système ne doit être employé que 
lorsque, comme en France, de puissante» 
considérations d'économie balancent le& 
inconvéniens dont il n'est pas exempt. 

Cette notice, quelque minutieux que 
soient plusieurs des détails qu'elle renferme, - 
ne saurait donner une idée même approxi- 
mative des moyens usités en Angleterre pour 
la confection des diverses espèces de com- 
munication. Elle apprendi'a seulement que, 
dans ce genre, on y fait beaucoup plus, beau- 
coup mieux, et, sous certains rapports,, 
beaucoup plus économiquement que par- 
tout ailleurs, parce qu'ici l'intérêt privé dé- 
cide seul sur l'utilité de» entreprises el sur 
ce qu'il convient de faire pour en assurer le 
succès. L'étude des procédés suivis est 
d'une haute importance pour toutes person- 
ne* appelées à diriger une branche quelcon- 
que de l'économie publique ; et on ne saurait 
assez la recommander aux administrateurs 
et aux ingénieurs de France. Les premiers y 
puiseront d'utiles notions sur la manière 



de concilier riatérêl général et l'intérêt par- 
ticulier; les autres apprendront à écarter le 
luxe de leurs projets, et une dépense exces- 
sive de l'exécution des travaux qui leur sont 
confiés. Tous se convaincront, par la compa- 
raison de ce que l'on fait en Angleterre, 
avec ce qu'en raison de l'énormité des devis 
on projette sans l'exécuter en France, que 
mieux vaut un chemin étroit et sinueux sur 
le terrain, qu'une route large et imposante 
sur le papier; un pont de bois promptement 
construit, qu'un pont en pierres que plu- 
sieurs générations ne verront pas achever ; 
un canal de petite dimension ouvert aus- 
sitôt que l'utilité en est reconnue, qu'un 
fleuve artificiel du genre de ceux auxquels 
on a creusé des lits en France, avant de 
s'être assuré si l'oii aurait de l'eau pour les, 
alimenter; enfin, qu'il faut consacrer le 
moins possible de capitaux à la confection,, 
et ne rien refuser h l'entretien de ce qu'il 
réclame pour atteindre la perfection. 
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n y a beaucoup à observer en; Ecosse r 
l'aspect du pays, la physionomie des habî^ 
tans, leurs mœurs, leurs goûts, leurs a£Fec- 
tions^ leurs désaffections, que n'ont pu mo* 
difier près' de trois siècles de réunion à 
l'Angleterre. C'est, par le temps qui courte 
une étude fort piquante que celle d'un peuple 
qui a le secret de conserver ses anciennes^ 



mœurs, tout en suiTantla civilisation dads 
»sa marche rapide ; d'allier la fidélité de ses 
souvenirs à la mémoire de ses-anCiens rois, 
à (me complète smhmmmmI àsessouveràins ' 

HcLuels, et d'être resté. Écossais tout en fai- 
sant |iartie de ta Grande-Bretagne. 

L'Ecosse s'annonce aux yeux du voyageur 
par un aspect tout dîlTérent de celui de la 
contrée qui lui sert de limites. Sur la rive 
;;'auche de la Twcede, s'élève eu amphithéâ- 
tre la ville de Berwick, ([ue défendait et que 
coui'onne encore un château, dont l'archi- 
teclure appartient au moven âge. Aux co- 
teaux boisés du Norlhumberland succèdent 
(les collines très élevées, sans arbres, mais 
cultivées jusqu'au sommet. Àde grandes dis- 
tances, on rencontre des fermes, qu'aucune 
plMitation ne protège contre l'impétuosité 
des vents humides qui donnent un caractère 
triste et monotone au. climat de ce pays. A 
de plus grandes distances encore, on aper- 
çoit ^b châteaux magnifiques, que la vaste 
étendue des. propriétés rend plus rares en 
Ecosse qu'en Angleterre. Sar la droite, et 
très rapprochée de la route, la mer déploie 
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d^abord toute son immafisité; pu» elle s'en- 
cadi'e dans des montagnes qui, au nord, 
commencent la baie du Forth. £n avançant, 
on k voit se resserrer etse prêter à me pkis 
èi^ qu^un tmposani: épisode dans luie des 
piua iticbès perapeett^e6 du jfnonde enlier. 
<^elqi»9$ H^ de p^ti d'étendue, mais d'on 
a^ectv;trè$ pittoresque; ime multitude de 
vaisseaiP( de toutes formes et de toutes gran- 
deurs ; eur le)b€4*d oppose, des habitations 
doiit le rapprochement permet dediatinguer 
l'urchitéctare pittoresque, t€^) est le pano- 
rama auquel une route qui, sans Ici i n'au- 
rait aucun intérêt, sert en quelque sorte de 
galerie* 

Aux approches d'Edimbourg, le pays se 
meuble d'arbres, de taillis, de pelouses, du 
milieu, desquelles se détachent des habita- 
tions d'un goût parfait. Les monumensdont- 
on a enrichi le sommet de G^ritoti-Hin an- 
noncent Edimbourg. Bientôt on aperçoit lé 
château gothique qui^ de la poin^ d^ùn ro- 
cher escarpé, domine la ville et tout le pays 
qui l'environne. Une large rue itÉclinée, que 
coupent à angle droit d'autres rues non 



moins spacieuses, donne déjà l'idée d'une' 
grande et belle cité. On est à Edim- 
bourg. 

L'aspect de cette ville ne peut être com- 
paré à celui d'aucune autre que je connaisse. 
JOe Prince' S'Street , où sont situés les hôtels 
fréquentés par les étrangers, on jouit de la 
vue de la vieille ville située sur la sommité 
d'un coteau d'une assez grande élévation. A 
droite, la vue s'arrête sur une fortification 
du douzième siècle, dont aujourd'hui le plus 
grand mérite est d'offrir un point de vue d'un 
effet admirable. En se portant à gauche, elle' 
s'enfonce, à travers une double rangée de 
maisons enfumées, dans le vallon au fond 
duquel les Stuarts avaient bâti le palais qui 
devait être témoin de la mort violente de la 
plupart d'entre eux, et des scènes de dou- 
leur réservées à leurs familles, et qui plus 
itard devait recueillir d'autres infortunes 
royales. 

L'intervalle qui sépare les deux villes sert 
d'emplacement à deux églises du style go- 
thique le plus élégant, et à une construc- 
tion de style grec, dans laquelle se réunit la 



célèbre académie connue sous le nom de 
Société Royale d'Edimbourg. 

Un vaste édifice gothique ; puis une suc- 
cession de tours élevées les unes au dessus 
des.autres, pour n'en.former qu'une seule ; 
puis un péristyle à colonnes d'un grandiose 
remarquable; puis si|r le flanc de la mon- 
tagne un bâtiment d'architecture greeqfie, 
étonnent les regards par le contraste de leurs 
formes, par. le rapprochement sans confu- 
sion de leurs masses, par l'heureux choix de 
leur emp^cement. Ce sont une prison, un 
monument éleyé à la gloire de Nelson, le 
commencement d'un édifice dont les pro- 
portions sont calculées sur cellesxiu Parthé- 
noUj et enfin une.école» Sur une terrasse, de 
laquelle l'œil saisit l'ensemble du tableau, 
sont construites des maisons de belle appa- 
rence. 

Avant de s'éloigner de ce côté de la vijle, 
on doit visiter cette ci^tion qui ne date que. 
de trente années. Ses rues, prodigieuses de 
largeur, de longueur, d'architecture, qui 
parcourent, de l'est à ^ouest, la sommité 
parfaitement horizontale d'un coteau de 

% . 



(Icui[ milles d'étendue , sont croisées par 
d'autres rues plus «couples, mais non moins 
larges, d'une circulation plus difficile en rai- 
son de Ifur inclinaison, maïs aussi plus rt- 
clies de pei^specliT^ que les autres. La prin- 
cipale de ces rues est terminée par une co- 
lonne qui surmonte les beaux arbres d'un 
st^are immense, et par le portail d'une fort 
belle église. Toutes les autres sont dirigées 
vers des édilices on des sites sur lesquels les 
regards s'arrêtent avec complaisance. L'une 
laisse apercevoir la lourde masse du vieux 
château ; une autre la flèche hardie d'un clo- 
cher; celle-ci les découpures d'un monu- 
ment gothique, ou quelque partie de la baie, 
ou quelqu'une des montagnes qui encei- 
gneoit la ville. Eofin, cette cité toute neuve ' 
paraît avoir été construite pour prouver ce 
que le goût peut produire, lorsqu'il dispose 
d'iiDe belle situation, de matériaux excellens 
el de beaucouf» d'argent. 
. Pour arriver à la vieille yille, on a le choix 
d'un pont qui traverse une vallée sans ri^ 
vière, ou d'une rampe assez rapide. C'est la 
ville des Stuarts avec ses rues étroites, ses 
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ipilîs$A^^.é)eY40$^ài toi^ Âi(^9^ ses églises 
i^ei*<B|s^\^t (}«' mdiMT^i g0àt« Ç^ et là oo a 
41a^giiquekt^^&|^S6!$ig^^.O(MMtffuit quelcpiiBs 
beaux édifices, adouci quelques fieniÉfr; 
isgis^ Qii f^% pfts ebercbé k «ki^afpsF 'le càrac- 
tèr§;4ft^^^#^^n<eehi on aikîè.pfeaire de 

l^^jjfigmvk 1 %iimbw^ff i resmitàbfei à * li^ i phi- 

Q}^ ÛQm^ ^èelesi 4«i isî tfKitîonf piièa f qâi ^tte 
j^iEisf^ei^yjeï à aimimifê auère v &Êkm^m kmsmmtf^ 

t^r^pB ;9>p)aee SiUD^ ordre; sa»s^<fiéitievd6i^ 
iTl9âi$<H]^;Sur iés^iN^siuas ahi^t^^ de plusiemm 
mapiagods :qiie 4»aiî»ai^ \m. r^ioheri, 4ost>te 
soi^fiMHia jété'idisf>efié poiirreeevieif^Mpa^ 
af ^ jaw^vaUles, de ^¥dstc€! sbé^mea» el^netési, 
Wfi çhèVeau eafin tel q«ie le eo»eei^t le^poâpi: 
f^mééiimi de répoque,^ eré^oi^kas ùm^^^' 
iw»lk itéiesm^pé^atànd^ta^ défenë^ifapfife- 
dbe. ScMbiS: la psotection > dé/ celle ier^ea^ie 
^'*mt^ é^yé^ une viUe doel l^eeîarie,! ondB- 
l^t^^WMiiele termîiT iBegâl qui la >peFie,'Se 
i^âkMadifttLatt ayatèfl^ de^déieiise dit t^hâlfeiM»; 
^ ^fla aura vecuy au miliew des agiiajtioifis pro^ 



duites parFéui incertain d'une société nais- 
sante, une population successivement belli- 
queuse, commerçante et amie des lettres et 
des arts. 

Edimbourg possède une université, une 
école de médecine et plusieurs hôpitaux. 

Six jours de la semaine cette ville pré- 
sente toute l'activité que doit lui imprimer 
une population plus pressée qu'elle ne Test 
dans la plupart des villes de la Grande-Bre- 
tagne, et très occupée de commerce et d'in- 
dustrie. Le septième, l'aspect est tout diffé- 
rent. Le puritanisme y esei'ce toute la ri- 
gueur de son austère discipline. Exceptéaus 
heures où les fidèles se rendent dans les tem- 
ples, on n'aperçoit dans les rues que quel- 
ques étrangers surpris* de se trouver seuls 
là où la Teille ils avaient peine à s'ouvrir un ' 
■ passag^-à travers- la foule partout répandue. 
Au signal donné par le tintement monotone 
des cloches, oo voit de longues lignes de hdè- 
les sepressersur les trottoirs et gagnersilea- 
cieusemeht les églises. Tout redevient morne 
jusqu'au moment où4 'interruption des exer- 
cices de piété permat a ceux qui remplis- . 
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saient les temples de retourner chez eux. Le 
soir, on se réunit de nouveau pour entendre 
d'interminables sermons qui tiennent lieu 
des plaisirs profanes que Ton se permet dans 
les pays soumis à un culte moins exigeant. 

La circulation des voitures , interdite aux 
environs des églises, se borne, dans le reste 
de la ville, k celle de quelques diligences ou 
de quelques voitures particulières, dont les 
maîtres espèrent tromper, en le portant à la 
campagne , l'ennui qui leur serait réservé 
chez eux. Ici, la religion défend toute pensée, 
et la police tout acte qui n'a pas Dieu pour 
objet. Il faut méditer^ prier ou au moins se 
croiser- les bras et ne pas même faire usage 
de ses jambes pendant les vingt-quatre heu- 
res dont se compose le dimanche. Les jeux, 
de quelque nature qu'ils soient, la musique 
même, si ce n'est celle employée dans les 
temples, ontleur part dans la proscription. 
Les vrais dévots se font un scrupule de parler 
de quoi que ce soit qui n'ait pas la religion 
pour objet. 

Comme toutes les villes de la Grande-Bre- 
tagne , Edimbourg est dépourvue de pro me- 

TOME II. 16 
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nades publiques; les trolloirs de ses rues, 
les sites variés des monlagnes qui l'entou- 
rent, en tiennent lieu. 

Ce qui se fait le plus désirer en Ecosse, 

c'est un climat qui permette de jouir de l'as* 

pect varié de ce beau pays, a Est-ce qu'il pleut 

■ toujours chez vous? demandais-jeàsir Wal- 

« 1er — Ohl non, me dît-il; il y neige 

t'ois, n Cette plaisanterie ne manque 

in certain point, de vérité : l'at- 

Diide, brumeuse, troublée 

•<t rïolens. Rarement une série 

a jours permet de terminer 

X ine de ces excursions aux- 

i montagnes romantiques 

ues Highlands. On ne voyage en quelque 

sorte que dans des intervalles de pluies et 

avec la crainte cootinuelle d'un retour de 

mauvais temps. L'été est la seule saison où 

cet état de choses comporte des exceptions. 
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Le foi Charles X et son isiuguste et malheu- 
reuse famille résidaient au château d'Holy- 
Rood à l'époque où j'habitais Edimbourg» 
Un sentiment d'affection et de recontiais- 
sance m'avait appelé près d'eux ; je leur avais 
consacré mes services, ils avaient été bons 
pour moi et pour les miens; ils avaient votifû 
le bonheur et la gloire de mon pays , ils ëtaiéat 






parTenus k les lui procurer ; ils ies auraient 
rendus durables, si l'esprit révolufionnaire 
ne s'y était opposé. Je leur devais tout mon 
respect, tout mon attachement, je venais 
m "acquitter. 

Le palais d'Holy-Rood, que te roi habitait, 

se compose d'une façade terminée par un pa- 

' n flanqué de tourelles; sur ce pavillon 

iennent s'app iles d'un bâtiment de 

iijv,. La cour carrée que 

ion est entourée d'arca- 

t aux cloîtres des couvens;le 

et les deux ailes, bâtis long- 

c B| I de qui était celle du pa- 

!,sont d'une architecture 

t sim 

C'est dans le pavillon à gauche en entrant 
qu'était l'appartement occupé par Marie- 
Stuart. L'ameublement , tel qu'il était du 
temps de cette princesse , en est soigneuse- 
ment conservé. Le portrait de Ricoio , enca- 
dré dans la boiserie et au dessus de la che- 
minée de l'oratoire, .dépose de la franchise 
que la reine apportait dans ses amours. On. 
' a prétendu me faire voir sur le plancher le 
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sang de Tltalien, que firent couler les poi- 
gnards de ses assassins. L'endroit est som- 
bre, la foi me manquait, je ne vis rien : mais 
j'assurai que je voyais; c'est un genre de po- 
litesse fort apprécié par les Ecossais,et qu'un 
homme qui a du savoir-vivre ne doit pas leur 
refuser. 

Holy-Rood, où l'on n'arrive qu'en traver- 
sant des rues sales, étroites et habitées par 
les dernières classes du peuple, occupe le. 
fond d'un des nombreux vallons dont Edim- 
bourg est coupé. Il semble que l'on ait eu le 
pressentiment que celte demeure serait des- 
tinée à recueillir d'illustres infortunes, et 
que l'on ait cherché à la mettre en harmonie 
avec elles, tant est triste sa situation entre 
deux montagnes de l'aspect le plus sombre 
el qui forcent les yeux à se tourner conslam 
ment vers le ciel. 

La distribution intérieure offre une suite 
de pièces immenses dont les murailles sont 
imparfaitement dissimulées par de vieilles 
tapisseries de haute-lice. Quelques chaises^ 
quelques canapés gothiques, dontla couver- 
ture en lambeaux venait de disparaître sous 
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des enveloppes d'indiennes , des lits à ri- 
deaux de serge, un billard , en composaient 
tout l'ameublement. 

A l'accueil que les descendans de Louis-le- 
Grand trouvèrent dans cette demeure de 
Jacques II , ils durent s'apercevoir qu'elle 
avait changé de maîtres. On aurait dit qu'im- 
placable dans ses souvenirs, l'usurpation qui 
avait dépouillé les Sluarts voulait demander 
compte à une famille de rois, fugitive h son 
tour, de la généreuse hospitalité qu'au lenip& 
de sa puissance elle avait accordée à une au- 
tre famille royale dont le sort lui devenait un 
sujet de tristes rapprocheniens. 

ÂHoly-Rood, un souverain ne s'était pas 
Irouvé, comme à Saint-Germain, au pied du 
grand escalier, pour y recevoir et consoler 
son hôte malheureux. Ati lieu d'un prince 
faisant l'honneur de son palais, s'était pré- 
setité un concierge, un trousseau de clefs à 
la main, ouvrant des appartemens démeu- 
hlés, fi'oids, imprégnés d'une odeur d'aban^ 
don. A la place d'une cassette remplie d'or, 
on voyait sur une table q,uelques papiers- 
sales, a peine lisibles. 
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Celaient des a&signations de créanciers, 
des arrêts de saisie qui attendaient le mo- 
narque détrône sur la terre d'exil. Partout 
on apercevait la brutale indifférence du 
19« siècle substituée à la délicate et somp- 
tueuse courtoisie du 17«; un roi constitu- 
tionnel d'Angleterre au roi absolu de France; 
Guillaume IV à Louis XIV. 

Je ne mêlerai pas à des récits destinés à sa- 
tisfaire une oisei^e curiosité, d'autres récits 
plus graves, plus chargés d'instruction , et 
qui sont exclusivement du domaine de l'hisr 
loire ; je n'entrerai pas dans le détail de ces 
scènes d'infortunes où trois générations de 
rois opposaient au malheur une dignité 
calme, des souvenirs sans amertume, des 
espérances sans récriminations, où pas un 
mot ne se faisait entendre qui indiquât du 
ressentiment ; où pas un vœu ne s'exprimait 
qui n'eût pour objet le bonheur de la France ; 
où, comme aux jours de grandeur, la révéla- 
tion d'une infortune était suivie d'un bien- 
fait , seule habitude que l'on eût conservée 
des Tuileries. 

Les grâces , l'esprit précoce d'uA enfant ,. 
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taisaient divereion h la tristesse des réunions 
d'Holy-Rood ; des mots heureux jetés à tra- 
vers les jeux et la dissipation de son âge; des 
f^aillies qui annonçaient une imagination 
vive, unjugemenl déjà formé, une ame no- 
ble, rappelaient pur momens le sourire sur 
des figures qui semblaient condamnées à ne 
plus exprimer que la douleur. 

Lii bonté de cosur du duc de Bordeaux se 
fait remarquer par des actes de générosité 
que ia vue du malheur ne provoque jamais 
en vain. Sa mémoire est facile et déjà très 
meublée; il parle avec une égale facilité le 
français, l'allemand, l'italien et l'anglais. 

L'habitude des exercices de gymnastique 
a développé chez lui une adresse et une élé- 
gance qui se mêlent à sa démarche et à tous 
ses mouvemens, et qui se feraient remarquer 
lors même que sa naissance et ses précoces 
malheurs n'appelleraient pas sur lui l'alten- 
tion et l'intérêt. 

Les traits suivans donneront une idée de 
l'élévation de ses sentimens et de l'à-propos 
de son esprit, 

Lorsque la famille royale dut quitter le 
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château de Lulworth, où elle s^élaît arrêtée 
à son débarquement , pour se rendre à Edim- 
bourg, Mademoiselle, que son itinéraire de- 
vait faire passer par Londres, entretenant 
son frère du plaisir qu'elle aurait à visiter 
cette capitale : a Que verrez-vous, lui disait- 
« elle, dans votre trajet par mer ? — Les côtes 
« de France , répondit-il. » Et des larmes 
qu'il s'efforçait en vain de retenir s'échap- 
pèrent de ses yeux, et en firent couler de 
ceux de toutes les personnes qui entendirent 
cette réponse inspirée par le sentiment le 
plus touchant, et exprimée- avec autant de 
noblesse que de simplicité. 

A mon départ de Londres pour Edim- 
bourg, madame la duchesse de Berri m'avait 
prié de conduire à son fils une levretle qu'il 
affectionnait beaucoup, et qui, égarée a la 
suite des événemens de juillet, avait donné 
lieu à de' vifs regrets. L'arrivée de cette 
chienne, qu'il n'espérait plus revoir, aurait 
dû laisser au jeune prince peu d'attention 
pour une visite toute d'étiquette? il n'en fut 
pas ainsi. Les caresses de la pauvre Zami^ 
les cris de joie dont elle les accompagnait, 
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lie piirenl distraire son maître de la dignité 
qu'il avait cru devoir prendre en me rece- 
vant. J'abrégeai une visiledont je présumais 
qu'il devait désirer la iln ; mais de ta pièce 
voisine où je restai quelques instans, je pus 
juger de la force de volonté que le royal 
cnlânt avait dû employer pour suspendre 
l'explosion de l'espèce de délire que lui cau- 
sait le retour inespéré de sa chienne fa- 
vorite. 

Les archers d'Edimbourg avaient le désir 
de voir lejcune prince assister à leurs exer- 
cices. Leur commandant me pria de m'in- 
former si la demande qu'ils se proposaient 
de faire à ce sujet serait accueillie. Sur ma 
réponse affirmative, des dispositions furent 
laites pour donner quelque solennité à la ré- 
ception. Au jour indiqué, le fu-jnce trouva la 
compagnie en grande tenue, et un arc, des 
flèches, un brassart, un gant, disposés pour 
lui. Les premiers essais qu'il fit de ses armes 
ne furent pas heureux. L'impatience qui 
commençan à le gagner allait tout gâter, 
lorsque ramené à lui ))ar quelques mots que 
son sous-gouverneur lui dit à demi-voix, 
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il prie le commandant de lui indiquer la ma- 
nière de diriger la flèche : il visCvet atteint 
le but. Une seconde tentative aussi heureuse 
en eût appelé une troisième, si on ne lui 
avait donné le conseil de ne pas exposer la 
gloire quUl venait d'acquérir. « Monsieur ^ 
dit-il au commandant, votre compagnie est- 
elle au complet ? — Non, monseigneur. — 
Voulez-vous un archer de plus ? voulez-vous 
de moi ? — • Monseigneur, nous serions trop 
honorés... — Donnez-moi votre contrôle, je 
veux y inscrire moi-même mon nom..» A 
l'instant le contrôle s'était enrichi du nom 
d'un Bourbon. 

Peu de jours après, les ar^chers lui firent 
hommage d'un uniforme complet de leur 
corps. ' * 

Mgr le duc de Bordeaux a pour tout ce 
qui a rappopt à la science militaire un^ pré- 
dilection qui contrarierait ses autres études, 
si on n'était pas en garde contre les distrac- 
tions qu'elle ne manquerait pas de produire. 
L'encouragement le plus efficace qui puisse 
lui être donné , c'est la promesse de le faire 
assister a une manœuvre ou à une revue ^ 
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U» jour qu'il prenait une de ces récréations, 
il fut frappé de l'air martial que de larges 
nioustaclies donnaient à la figure d'un offi- 
cier : o C'est une belle those que des mous- 
o taches ! s'écria-t-il ; je voudrais bien que 
« les miennes fussent poussées. • 

Dans ce moment, ses yeux se portèrent 
sur Va joue profondément balafrée d'un of- 
ficier de sa suite : B U V a quelque chose de 

r s coreque des moustaches, dit-il; 
trice comme celle de La Vil- 
« )ccasion se présente, je ferai 

« pour en avoir autant, s Et 

se jei militaire, il baisa avec en- 

tli iorieux de bravoure qui 

excitait son envie. 

Ces traits, recueillis entre un grand nom- 
bre d'autres, annoncent tout ce que l'ame 
de ce jeune prince renferme de bon, de gé- 
néreux, d'élevé, et tout ce que l'on est en 
droit d'attendre de son éducation parfaite- 
ment dirigée et faite h l'école du malheur. 

Le noble caractère des Ecossais s'est ma- 
nifesté dans les procédés des habitans d'E- 
dimbourg à l'égard de la famille royale de 
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France. Si, de la part de nos princes, les bien- 
faits étaient nombreux, la reconnaissance 
était vive du côté du peuple généreux qui 
en profitait. Partout où le roi se présentait, 
les tnarques d'un profond respect lui étaient 
accordées par les hommes de toutes les opi- 
nions. Les classes inférieures, à qui il faisait 
distribuer des secours de tout genre, joi- 
gnaient à l'expression de leur respect les 
preuves les moins équivoques de leur atta- 
chement. 

Ne serait-ce pas à des rapprochemens , 
dont les Ecossais ont peut-être l'instinct plus 
que la pensée arrêtée, entre les malheurs 
d'une famille royale non moins poursuivie 
par le sort contraire, que l'on doit attri- 
buer l'espèce de culte qu'ils ont rendu à 
cette dernière, lorsqu'elle est venue cher- 
cher dans le palais des Stuarts un asile qui 
lui était refusé dans un pays qui lui devait 
huit siècles de bonheur? Quelles que fussent 
ses infortunes, quelque étendus que fussent 
ses bienfaits, la pitié et la reconnaissance 
pourraient-elles , en moins de deux années, 
créer des affections assez puissantes pour 
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taire d'une séparation une tMlamilé publi- 
que, sentie avec une égale lorce par les 
homme» de tous les partis et de toutes les 
croyances religieuses? Non, il devait y avoir 
une arrière-pensée des Stuarts dans ces 
hommages rendus aux Bourbons exilés. 

La désolation fut universelle dans la ville 
lorsque l'on y connut la résolution prise par 
le roi de quitter l'Ecosse. Les regrets les plus 
touchans lui furent exprimés par les magis- 
trats, par les corporaiions, par tout ce qui 
pouvait approcher de Sa Majesté. Le jour du 
départ fut marqué par le concours de la po- 
pulation entière, qui d'Hoiy-Rood à Leith où 
l'embarquement avait lieu, occupaient les 
rues, les i'enêlres, les toits, tous les points 
d'où l'on pouvait donner un dernier adieu 
aux augustes exilés. Les convenances ne per- 
mettant pas d'acclamations pour un souve- 
rain qui n'était pas celui du pays, on y sup- 
pléa par un de ces moyens qui prouvent la 
noble délicatesse des aentimens de tout un 
peuple. Il fut convenu que tout ce qui se 
trouverait sur le passage du cortège tiendrait 
àlamain^un mouchoir ou un ruban blanc. 



BOItT-AOOD. 955 

et l'agiterait en silence. Ainsi on reprodui- 
sait aux yeux de la grandeur malheureuse 
un signe qui lui rappelait des temps plus 
prospères. Une flatterie ingénieuse et dés- 
intéressée chassait, pour un moment au 
moins , les peines qui , si rarement , doivent 
s'éloigner d'un cœur où elles semblent avoir 
pris leur' siège; et elle jetait à travers le 
passé un souvenir consolant sur lequel l'es- 
prit pourrait se reposer, lorsqu'il se repor- 
terait vers des temps d'infortunes ou de re- 
grets. 
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SOCIETE. 



Tout ce que Phospilalité a de plus gracieux, 
tout ce que le savoir a de plus varié, s'offrent 
toui> à tour dans les salons d'Edimbourg à 
l'étranger qui y est admi^. Nulle part on ne 
trouve plusd'empressemeuljdeprévenances, 
d^envie de plaire, et de désir de faire appré- 
cier un pays pour lequel les hahitans profes- 
sent une sorte de culte. 
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Les Elcossais ont une prétention fondée à 
la science et à une certaine perfeqjtipn dans 
les arts. Chacun d'eux cherche à en appro- 
fondir une branche quelconque, lien résulte 
une instruction plus générale qu'elle ne l'est 
partout ailleurs, il en résulte aussi le bes8in 
d'en faire parade. C'est l'inconvénient, c'est 
peut-être une des causes du bien. 

Les Ecossaises annoncent toutes un grand 
désir de plaire, el la plupart ont les moyens 
d'y parvenir. Grandes, blondes, très blan- 
ches, elles sont, en général, plutôt belles que 
jolies, Cette Gnesse de physionomie que la 
nature ne leur a pas départie aussi Ubéralè- 
inent qu'aux femmes de qi1e)(ues autres 
contrées, c'esl à leur esprit orné, c'est à la 
bienveillance de leur caractère, qu'elles em- 
pruntent les moyens d'y suppléer. On ne 
passe pas quelques momens près d'elles sans 
s'apercevoir qu'elles y réussissent à mer- 
veille. Leur beauté a un genre d'éclat qui se 
fait surtout remarquer dans les bals; leur es- 
prit, un genre d'agrément qui donne à leur 
conversation un intérêt très vif; leurs habi- 
tudes d'éducation et d'intérieur de famille 
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ont une analogie complète avec celles des 
dames anglaises. 

Les Ecossais sont graves, mais affables. 
Leur politesse se plie beaucoup plus que 
celle des Anglais aux formes adoptées sur le 
continent. Ce qu'ils possèdent au plus haut 
degré, c'est une expression d'obligeance, une 
démonstration d'hospitalité, un extérieur de 
bonté qui ne dément jamais l'épreuve que 
l'on fait de leurs dispositions. 

Les Ecossais sont de haute stature. Us ont 
voulu rendre une sorte d'hommage à cette 
<^blité physique, en créant à Edimbourg un 
club sous la dénomination de Sixfeefs club^ 
ou club des six pieds. La première de toutes 
les conditions d'admission est de se présen- 
ter avec une taillç de six pieds anglais (cinq 
pied six pouces de France). Sans elle, le 
guerrier le plus renommé, l'écrivain le plus 
distingué, Wallace, s'il revenait avec la pe- 
tite taille que luî donne l'histoire, sir Walter- 
Scott, qui n'avait pas la taille voulue, se- 
raienjt restés à la porte. 



GÀRAGTERB NATIONAL. 



Entretenues par les fenlatives répétées 
faites par les derniers Stuarts pour remonter 
sur le trône de leurs pères , et même par les 
mesures énergiques de répression qui en 
ont été la suite, les affections des Ecossais 
pour la famille de leurs rois se sont long^ 
temps conservées. Maintenant encore elles 
existent comme un souvenir tendre et reli- 
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gieux , qui jette peut-êfre quelque l'ioideur 
sur leurs sentimens à l'égard des souverains 
que la victoire leur a donnés. Incorporés à 
la Grande-Bretagne, ils sont restés Ecossais, 
H tout en participant aux intérêts communs, 
Us en conservent cependant qui leur sont 
particuliers. Leur aristocratie continueftj'é- 
sider parmi eux, ày maintenir son influence-, 
et leur religion, différente par quelques 
dogmes, mais bien plus encore par t'exces- 
sive rigidité de ses principes , établît une 
ligne prononcée de séparation. Il n'y a pas 
jusqu'à la langue, qui, la même pour les 
classes élevées de la société chez les deux, 
peuples, se distingue cependant par une ac- 
centuation qui aux premiers mots qu'il pro- 
nonce fait reconnaître un Ecossais. 

Plusieurs régiméns écossais ont conservé 
dans leur uniforme quelques parties très 
marquées du costume national, comme pour 
prolester contre la conquête, par le refus 
d'un amalgame de leurs costumes et de leurs 
mœurs avec celles du peuple conquérant. 



i OBSERVATIONS DETACHEES. 



Les Ecossais ont une musique nationale, 
et il s'en montrent fiers. Cette prétention 
est basée sur quelques ballades d'une mé- 
lodie simple, traînante, mélancolique, peu 
variée dans ses effets, peu savante dans sa 
composition, mais qui cependant n'est pas 
sans agrément. 

Leur système musical remonte évidem- 



Le coslume highlandais n'est modifié pour 
les régimens écossais que par l'adjonction 
bizarre d'un habit de la forme adoptée pour 
l'armée anglaise, et la substitut ion d'un shako 
couvert de plumes noires, au berret des 
montagnards'^ des bas à losanges rouges et 
blanches, retenus par une jarretière rouge 
a« milieu de la jambe, des souliers serrés 
par «ne large boucle en cuivre, doivent être 
d'un usage gênant, et forment une disparate 
choquante avec la sévérité de ta tenue adop- 
tée dans toutes les armées de l'Europe. 



Ce que l'd'n peut conclure de cette obsti- 
nation de tout un peupledans des coutumes 
qui ne sont en rapport ni avec les conve- 
nances de la vie telles qu'elles existent ac- 
tuellement, ni avec les usages des autres na- 
tions, ni avec l'état présent de sa propre ci- 
vilisation, c'est qu'il a la volonté de rester 
tel qu'une longue suite de siècles l'a fa- 
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çonné ; c'est qu'il veut protester contre les 
changemens qui lui ont été imposés et ceux 
dont il se voit menacé ; c'est qu'il ne croit pas 
payer trop cher sa nationalité, en l'achetant 
au prix d'un état stationna ire dans un ordre 
de choses devenu un véritable inconvénient 
par son contraste avec ce qui existe ailleurs, 
et avec les incontestables progrès de sa pro- 
pre civilisation. 



CONSTITUTION ECOSSAISE. 



En se réunissant à l'Angleterre, l'Ecosse a 
conservé les lois qui régissaient les proprié-r 
tés, et quelques portions de son ancienne 
constitution. Sa division territoriale et ses 
formes judiciaires et administratives n'ont 
éprouvé aucuù changement. 

Le parlement écossais a été réuni à celui 
d'Angleterre. Les membres de la chambre 
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des communes sont élus suivant le mode 
établi en Angleterre. Les seize pairs que l'É- 
cosse envoie à la cliainbre-baute, sont choi- 
sis par les autres pairs, et seulement pour la 
durée du parlement. 
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CLERGE ECOSSAIS. 



La constitution du clergé écossais diffère 
entièrement de celle du clei'gé anglais. La rer 
ligiop se rapproche beaucoup de celle de Lu- 
ther. Elle offre une rigidité de principes qui 
doit en rendre Ja pratique très incommode. 
Avec le. dogme du puritanisme, elle a pris la 
farouche intolérance de cette secte. Elle n'ad- 



met pas i'p[iiscopat. Ses ministres ne perçoi- 
venl pas les dîmes comme le font ceux de la 
religion anglicane. 



mOH-LANDS. 



L'observateur qui aime à étudier des pays 
dont les aspects, et des hommes dont les 
mœurs ont un cachet qui leur est propre, 
doit visiter les High-lands. Toute monta- 
gneuse qu'elle soit, toute décorée qu'elle se 
montre par de belle^saux, cette contrée n'a 
pas- avec la Suisse les rapports qu'on lui at- 
tribue. Elle n'a pas cet air abrupt, ces ro- 
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cKei'S menaçans, ces masses détachées, ce» 
vertes pelouses, ces belles forêts qui font le 
charme de la Suisse. Elle manque en outre 
de cette culture, de ce caractère d'aisance et 
de civilisiilion qui font adiiiirerce beau pays. 
L'encadremeut de ses lacs est différent. Ra- 
rement les bords du tableau sont formés par 
des lignes tranchées comme dans les Alpes- 
Ce sont des montag;Des dont la pente vient 
perdre dans des. eaux calmes et d'une 
ande transparence- Sur leur inclinaison, 
des troupeaux de vaches, des bandes de cei-f» 
se détachent sur des bruyères de peu de 
luteur, ou se laissent entrevoir à travers 
!S bois clair-semés, dont leur dent arrête la 
reproduction. ÇJi et là, des champs, entou' 
rés de haies, se prêtent à de maigres cultures 
de seigle ou d'avoine, dont les habitans se 
préparent un pain d'une mauvaise qualité. 
Les sites les plus rians servent d'emplace- 
ment à des'maisons de chasse, li des châteaux 
en petit nombre k cause de l'inconcevable 
étendue des propriétés^Un château princi- 
pal pour chaque terre, quelques maisons de 
chasse destinées à recevoir, depuis le mois 
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d'août, les propriétaires ou leurs amis, ne 
sauraient meubler assez le pays d'habitations 
vastes, pour lui donner un air d'aisance et 
de vie. Aussi celui-ci a-t-il un aspect inculte 
et désert, qui inspire une sorte de mélan- 
colie. 

Il existe cependant quelques exceptions à 
la possessiqn exclusive du sol par les sei- 
gneurs qui en sont titulaires. On trouve as- 
sez fréquemment de jolies maisons habitées 
par des familles qui n'appartiennent pas à la 
haute aristocratie. 

Les descendans des chefs de clans ont cou 
serve des propriétés assez étendues. Avec la 
possession du sol, ils ont maintenu leur in- 
fluence, et une sorte de domination sur les 
clans qui portent leurs noms, et restent fi- 
dèles à leurs couleurs, dans l'étoffe rayée à 
carreaux qui sert à leurs vêtemens. Ils ont 
conservé aussi l'hospitalité des anciens 
temps, sa confiance, ses formes franches et 
empressées. Une introduction dans la pre- 
mière maison qu'il «encontre sur sa route, 
suffit à un étranger pour lui assurer dans 
toutes celles qu'il visite un accueil qui par- 
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loiit ailleurs semblerait devoir élre réservé à 
des pareils ou à de vieux amis. D'une mai- 
son il arrive dans une autre, accompagné 
par le maître ou les fils du maître de celle 
qu'il quitte; et partout il n'a à se défendre 
que des instances employées pour l'engager, 
le contraindre même à se familiariser avec 
les habitudes de table du pays. Mais ces ha- 
bitudes ne sauraient être le résultat d'un es- 
sai de quelques jours ; et il est peu de voya- 
geurs qui ne laissent à leurs hâtes une idée 
peu avantageuse de l'étendue d'une faculté 
qui, chez quelque nation européenne que ce 
soit, est rarement développée au point où 
elle l'est en Ecosse. 



CHASSES DANS LES mOH-LAlfDS. 



J'avais été invité à une chasse aux grou- 
ses, espèce de perdrix lagopède ïotX. com- 
mune dans les high-lands. Je partis, monté 
sur un pony^ que j'abandonnais à sa docilité 
naturelle toutes les fois que l'occasion de ti- 
rer se présentait, et qui me prétait avec com- 
plaisance son dos pour me porter vers un 
autre point lorsque je n'espérais plus trou- 
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ver de gibier dans l'endroit où je m'étais ar- 
rêté. 

Les grouses étaient en très grande abon- 
dance ; mais l'usage veut que l'on ne de- 
mande à la compagnie que l'on a fait lever 
que les premières victimes qui ont été frap- 
pées. Ce tribut acquitté, on n'en exige pas 
un nouveau, et on cherche une autre com- 
pagnie, que Ton ne tarde pas à trouver. 

Cette chasse, très amusante par la grande 
quantité du gibier, occasionne beaucoup de 
fatigue, à cause de l'inclinaison du terrain 
qui en est le théâtre. 

La chasse aii cerf offre un plaisir d'un au- 
tre genre. On sort accompagné d'une tren-. 
taine de gardes. Raremenl les animaux que 
l'on aperçoit par bandes nombreuses se lais- 
sent approcher assez pour avoir à i-edouler 
l'atteinte des balles. Ils gagnent," en fuyant, 
le sommet des montagnes, presque toutes 
terminées par une ligne de rochers perpen- 
diculaires de quatre à cinq pieds de hauteur. 
Us la franchissent, et se croyant à l'abri dei^ 
rière cette espèce de défense, ils s'arrêtent et 
se mettent à paître. Les chasseurs arrivent 
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sans bruit, se postent, et à un signal donné, 
'font une décharge qui abat plusieurs des 
pauvres animaux. 

Souvent on chasse le cerf d'une manière 
plus noble, avec des lévriers d'une taille très 
élevée et d'une force prodigieuse,- que l'on 
met à sa poursuite. Les chiens ne tardent 
pas à l'atteindftî ; mais la difficulté pour eux 
est de le saisir aux oreilles ou à la gorge. 
Quelquefois ils reçoivent des blessures gra- 
ves, ou sont épuisés avant d'y parvenir; mais 
plus souvent ils réussissent, et ils n'ont plus 
à vaincre que la résistance opiniâtre que le 
cerf leur oppose. 

Le cerf d'Ecosse est beaucoup plus grand 
que celui du continent. Son^courage et sa vi- 
gueur le rendent aussi beaucoup plus redou- 
table à ses assaillans. 

La race en est tellement multipliée, que 
l'on évalue à huit mille le nombre de ceux 
que nourrissent les montagnes appartenant 
au seul duc d'Âthol. 



UNE VISITE A ABBOT-FORD. 



Tout en affectant d'attacher beaucoup de 
prix à l'obscurité, sir Wal ter-Scott est par- 
venu à s'assurer une grande célébrité et à 
l'exploiter de son vivant. Ce n'est pas un re- 
proche que je prétends lui faire, car jamais 
célébrité ne fut établie sur des bases plus 
honorables, puisqu'elle prenait sa source 
dans un grand talent et une noble conduite. 
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C'est un fait que je constate pour l'instruc- 
tion (le ceux qui aiment à ne rien ignorer de 
ce qui peut faire apprécier le caractère des 
hommes illustres. Sir Walter-Scott était un 
(le ces hommes. Mais pour appeler sur lui 
Tattention publique, il ne s'est pas contenté 
de publier des romans qui sont lus dans tou- 
tes les parties du inonde; il a cru devoir sti- 
muler la curiosité publique en cachant soi- 
gueiisement son nom, et en laissant aux cu- 
rieux la peine de le chercher. Ce nom s'est 
trouvé appartenir à un honorable Ecossais, 
d'un extérieur froid, et dont l'air simple 
était en efl'et très convenable pour dérouter 
les physionomistes qui auraient voulu de- 
mander h une figure iîne et expressive la 
révélation du mystère dont s'enveloppait 
l'auteur de tant de productions spirituelles. 
Aussi fut-il, assure-t-OD, obligé d'aider leur 
pénétration en défaut, et, nou nioias fatigué 
de l'inutilité des recherches que ceux qui 
les faisaient, de trahir enfin soa incognito. 
Il y avait déjà plusieurs années que sir 
Walier-Scott avait mis son nom en tète de 
ses ouvrages, et jouissait de la brillante ré- 
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putation qu^ils lui avaient acquise, lorsque 
je fis un voyage à Edimbourg. Il habitait 
alors une campagne nommée Afobot-Ford, 
éloignée de trente-six milles de cette capi* 
taie. Informé du vif désir que J'avais de le 
connaître, il m'adressa une invitation fort 
obligeante de le visiter, qu'il étendit à M. de 
Bf , mon compagnon de voyage. * 

Lia route, que nous mîmes sept heuhes à 
parcourir, traverse un pays montagneux sans 
être pittoresque, cultivé quoique dépourvu 
d'habitations, et qui n'est remarquable que 
par l'aspect désert et monotone d'une vallée 
dont la route occupe le fond. A quatre milles 
d'Abbot-Ford, on passe à peu de distance de 
Melrose, petite viHe baignée par une rivière 
qui dans son cours rapide met en mouve- 
ment de nombreuses usines. Deux milles 
plus 1dm on traverse la Tweede, et on des^ 
cend par une pente rapide à un château d'ar- 
chitecture gothique situé au pied d'uiie col- 
line fort élevée, sur laquelle des plantations 
récemment failesi, entourent un parc très, 
vaste. En avant du château se trouve une 
cour peu spacieuse, feritiée par un miir crë- 
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nelé. Du côté opposé, la vue, arrêtée par des 
montagnes, ne peut se développer que sur 
une prairie à Pextrémité de laquelle coule la 
Tweedy^dont.les eaux tranquilles embellis- 
sent le pay^ge sans l'animer. 

Ce n'est que de la cour que Ton peut saisir 
Pensemble de l'édifice, et se rendre compte 
de la bisarrerie de son architecture. Sir 
Walter-Scott, qui a puisé les sujets de ses 
principaux romans dans le moyen âge , s'est 
attaché à reproduire le style des construc- 
tions de cette Tépoque dans toute son origi- 
nalité, dans tous ses défauts, jusque dans ses 
nombreux inconvéniens. A l'extérieur, l'ir- 
régularité que l'on reproche aux manoirs 
des 12« et 13« siècles, apparaît d'une manière 
choquante. L'architecte a dû faire des frais 
extraordinaire de mémoire ou d'imagina- 
tion pour varier, comme il a fait, la forme cl 
la dimension des croisées et des ornemens 
disparates dont il a surchargé plusieurs 
corps-de-logis appliqués les uns contre les 
autres, afin d'en composer une habitation 
unique. 

Un péristyle en saillie conduit a une pièce 
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assez Taste, dont les parois sont entièrement 
couvertes d'armes et d'armures de tous les 
pays et de tous les âges, et d'objets de cu- 
riosité de tout genre. A gauche, une porte 
étroite ouvre sur un palier très r:psserré d'où 
l'on passe dans une salle à manger, et de* 
celle-ci dans un salon, à la suite duquel une 
vaste pièce présente une bibliothèque cu- 
rieuse par le choix et le nombre des volu- 
mes , et encadrée avec beaucoup de goût 
dans une décoration de style gothique. Sur 
un des côtés de la bibliothèque se trouve 
une porte qui ouvre sur le cabinet de tra- 
vail. Un escalier étroit, rapide, à marches 
très élevées, fait monter à l'étage supérieur, 
dans lequel on a pratiqué plusieurs cham- 
bras peu spacieuses, communiquant entre 
elles par un corridor mal éclairé et dont Ja 
dimension se refuse au passage de deux per- 
sonnes marchant de front. 

L'ameublement de cette singulière habi- 
tation est en rapport avec son architecture. 
Presque tous les meubles qui le composent 
ont une origine historique, et la destination 
primitive de plusieurs d'entre eux est indi- 
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quuc [Wr des inscriptions gravées sur (1rs 
plaques en cuivre incrustées. Pour se fairt' 
une idée de la richesse et de la Tai'iété de 
cette e^llection, il faut savoir que tous les 
seigneurs des trois royaumes se sont fait une 
sorte de devoir de reurichîr des objets les 
plus întéressans que renfermaient leurs châ- 
teaux, et qu'elle est ainsi devenue une espèce 
de musée consacré à la réunion de tout ce 
que le pays où le régime féodal s'est perpé- 
tué le plus long-temps, avait conservé de pré- 
cieux dans ce genre. 

Lorsque nous descendîmes de voiture , 
nous vîmes venir à nous, avec tout l'empres- 
sement que comportait une inBrrailé qui lui 
rendait indispensable l'appui d'une canue, 
un homme de cinquante-cioq à soixaote ans, 
assez gros, de taille moyenne, d'un extérieur 
grave, d'une figure peu expressive. Quelques < 
cheveux d'un blond très pâle se mêlant à ceux 
tout-à-fait blancs qui tombaient en mèches 
plates sur ses épaules, des yeux bleus et pres- 
que saris regard, ua nez arrondi, des joues 
pleines, quelque chose d'incertain dans le 
port de la téle, de maladif dans toute ta per- 



sonne : tout cela, partout ailleurs qu'à Ab^ 
bot*Ford, n'aurait pas fait deviner Thomme 
dont la célébrité occupait le monde littéraire. 
Cet homme était cependant sir Walter-Scott. 
Il tious accueillit avec cette hospitalité sans 
faste ) sobre de paroles, mais très expi^ssive 
par ses actes. En peu de momens nous fûmes 
introduits, complimentés, mis au courant 
des habitudes de la maison. Notre hôte s'ex- 
cusa de l'impossibilité où il était de nous en- 
tretenir en français, qu'il comprenait bien^ 
mais qu'il ne parlait pas. Peu familiarisés 
avec la langue anglaise, nous fûmes très con- 
t^riés de cette circonstance, qui devait nous 
empêcher d'apprécier convenablement un 
esprit que nous étions venus éttidier. Force 
fui de nous résigner. 

Nous entrâmes dans le salon, précédés par 
deux énormes lévriers de montagne et par 
deux petits tarriers dont le baronnet était 
sans cesse accompagné. Nous fûmes présen- 
tés à miss Scott, puis à trois ou quatre voi- 
sins et à quelques membres de la famille qui 
éomposaient la société. 

Dans cette preiàière entrevue, miss Scotty 
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qui, quoique fille d'une française, ne parle 
pas notre langue, se montrait peu disposée 
à contribuer, même dans la sienne, à une 
conTersation que son père cherchait à sout 
tenir par des lieux communs. En vain nous 
essayâmes de traiter le sujet qui devait être 
le plus agréable à notre hôte, en faisant re- 
loge de ses ouvrages, ou celui qui devait être 
le plus en rapport avec ses goûts et ses étu- 
des, en parlant de l'Ecosse et de l'histoire du 
moyen-âge, nos efforts ne pouvaient soute- 
nir un entretien que la brièveté des réponses 
de notre interlocuteur faisait tomber à cha- 
que instant. ^ 
Sir Walter-Scott nous conduisit aux ap- 
partemens qui nous étaient destinés. Je m'as- 
sis, pour faire ma toilette, dans un fauteuil 
brodé par Marie Staart*^ en face d'un por- 
trait ai Henri Darnley^ son époux. Spr une 
table qui avait appartenu au comte d^EsseXj 
était posé un petit miroir qui avait réfléchi 
les traits à^Anne de Boleyn. Ces meubles, les 
sinistres souvenirs qu'ils rappelaient, je ne 
sais quels rapprochemens dont je ne pouvais 
me déifendre, portaient le trouble dans mon 
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e^rit. Proscrit, c'était le jour même où un 
tribunal, que je savais devoir se montrer 
inexorable^ prononçait ma condamnation, 
que je me trouvais en présence de tant et de 
si immenses infortunes.^ Ma position me les 
rendait ^mpathiques. Rien ne dispose à la 
pitié comme* le malheur et l'exil. 

En rentrant au salon, je trouvai ji^^s Scott 
dans une parure très élégante, et qui sem- 
»blait avoir eu l'in(luei>ce la plusîr. favorable 
sur ses dispositions. De ce moment, elle se 
montra et resta parf^giitement gracieuse. *Elle 
est d'une beauté remarquable, que la pelisse 
nui l'enveloppait, elle grand chapeau . de 
paillQ qui cachait sa figure régulière et les 
grands yeux<* aoirs qui l'animent, ne nous 
avaient pas permis de bien juger.* t 

Le dîner, servi dans une fort belle argen- 
tme,^était bon,^mais tout-à*fait à l'anglaise. 
Lorsqu'il fut terminé, les d^mes-se retirè- 
rent.^ Nous restâmes à tâble^ où la .conversa- 
tion se prolongea pendant une heure, sans 
que cependant' elle pût nous fournir aucun 
trait saillant de la part du mattre jde la «mai- 
son. 

TOMB II. 19 
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En l'tntrant dans le salon, nous le trouvâ- 
mes augmenté de la bibliothèque, dont les 
portes ouvertes, et les lustres suspendus à 
un plafond en ogives, nous peiniîrenl d'ap- 
préoiei- l'étendue et les belles proportions. , 
M. de B. s'y installa avec sir Wallcr-Scott , 
qu'il voulait amener sur le terrain de la po- 
litique, où, presque autant qu'en iittératth-e, 
il était, surtout en Ecosse, une espèce* de 
puissance. Pendant leur entretien, qui eut* 
coustamment lieu dans la langue respective 
des deux interlocuteurs, je nfétais mis tout- 
à-fait eu rapport avec miss Scott et les per- 
sonnes qui l'entouraient. En dépit, et peuj^ 
être k cause de la difGculté que noua éprour 
viens dans l'écbange de nos idées, minuit ai^ 
riva sans,(^e nous nous fussions aperçus que 
plusieurs heures s'étaient écoutées. 
. Le lendemain, dès huit heures, je parcou- ■ 
r^is les alentours de l'habitation. Sir Waltei"- 
ScoU vint me rejoindre, me donna complai- 
sftpipent toutes les explications qu'^e dési- 
rais, et ne proposa dç voir avec détail sa 
bibliothèque. Ce fut daiif^ cette conversation 
que je pus juger du genre de son esprit, et 
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m'usisurer que, pour briller, son imagination 
avait besoin de Fsride de sa plume, ^vare des 
réfle^ions^ il ne ks exprimai^ qye d\ine ma- . 
nièr^i^uccincte et pfu releyé^é Les aperçus 
de quelque étendue semblaient lui manquer 
absolument. L -observateur qui avait si habi^ 
lemeiit étudiç et (éndu > les^oapaotèreii de 
Lofits ^I, d'Elisabeth, d# Marte«^Stuarl , d^ 
Jacques i^'^, les usages e( lesinœurades leiSip»^ 
► où y^aient. les prinoipanx pei^sonnages^ de 
ses romans^ paraissait avoir dépensé ses eou- 
vênir$ dans ^ea écrits, et en avoir tbut«à4ait 
d^meublé sa.'inémqire. £d an' mot v l^uteur 
de ff^m^vhy\ de RobJioXi de Qaeniitè Dur^ 
vftd^ de ^-<^wf#4jî«ô/r^ et disant d^autres pro- 
Macti|}]|s â^un mérite fort .distingué, nech^r- 
.chàit paVà soutenir dans la* oonversatton t -i- 
dée qiiaâes ouvra!|[es avaient donnée de son 
j^spHtil non quUI dédaignât <ie ftiira des frais 
d'esprît'Qt dTéradhion, mais psircè'qu^il ne 
paraiaa^it pa6 en avoir li^acult^, ou au moins 
Tbihi^u^e. Il éiait^ à fa i^ilé, èfrépoque on. 
jele yia,.SQiisi Fini^uence des pretnières at*-' 
teinte& ^: La inaladie qui, un an et demi plus 
4ard, mil. un terme à sa carrière. 



On observait dans tout ce que disail, dans 
tout ce que faisait Walter-Scott, ce goût 
pour les détails, dont Texcès ôte tnut de mé- 
rite à ses ouvrages. S'il parlait , il s'appësao- 
lissait sur les choses les plus minutieuses ; 
s'il montrait, il ne faisait grâce de rien. Dans 
la distribution de son château, dans Tordre 
qu'il avait mis à le décorer, on voyait perCev 
cette disposilioti à regarder ces objets squ« 
toutesleursformes,à lesdécriredansceq'u'îls ■ 
ont de moins intéressant et de plus trivial , à 
trouver place pour tout, même pour ce qui 
n'a aucune valeur. C'était pour lui un besoin 
de mettre en œuvre tout ce qui lui tombait 
sous la main ou Ipi passait par la tête. \ 
côté de ces futilités, on rencontre des cUoses * 
charmantes , souvent mises" en œuvre avec. 
un admirable talent", et ut goût, un à-pro- , 
pos pariails. Peut-être est-ce à cette disparate, 
continuelle que l'on doit ajttril)u%r le carac- 
tère original qui distingue lés ouvrages de 
cet auteur, qui a écrit pour toutes les clas- 
ses, pour tous les âges, pour tous les pays, . 
pour son libraire et pour lui, depuis les 
mendians jusqu'aux rois, à qui il a prêté,* 
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avec une égale vérité/ le langage qu'ils de- 
vaient parler ; en France, dont, sans en con- 
naître la langue et la société, il a retracé 
la physionomie aux époques les plus mar- 
quantes de son histoire; comme en 'An- 
gletQrre et en Ecosse , pour la génération 
présente , qui , avec plus d'engouement 
que de saine critique; est convenue de s'a- 
muser de tout ce qu'il a écrit; comme pour 
Ij prostérité^ qui saura faire yn choix , et' ne. 
s'attachera qu'à des peintures de mœurs 
pleines de vérité, à des jcaracftres merveil- 
l^sçmént tracés , & des deiscription» pleines 
. de charmes; pour lui-même, qui avait 
trouvé dans la publication de ses écrits un 
bénéfice de plusieurs millions qu'une con 
fiance mal placéelui avait fait perdre; et une 
réputation qui, loin d6 lui avoir jamais été 
contestée, a peut-être été portée au delà de 
celle qu'une justice, même très favorable, 
eut dû lui î^ssigner. Chacun a eu sa part. 
Aussi le pays qui a vu naître sir Wàlter-Scott 
^ se pique-t-il de professer une grande admi- 
ration pour ses talens, et une estime non 
TOoins prononcée pour son caractère, il 
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était le' sujçt de toutes les conversations, 
l'ûbjet curieux de la contrée; sou portrait 
et son buste étaient partout; on recueillait 
et ou publiait jusqu'à ses actes les moias im- 
portans, jusqu'à ses parolcsles plus insigui- 
tiantes : on le recherchait, on le visitait; et 
coniQie Ferncy, ALbot-Ford était devenu un 
lieu de pélerigage littéraire. Absent ou pré- 
sent, On l'honorait ; on le jugeait de son vi- 
vant comme aurait pu le l'aire après sa mort 
la postérité la mieux disposée; et on doit 
dire à sa louange, que tant du flatlefic n'avait 
pas altéré la simplicité et. la bouté de spn 
Caractère. 

II vient de mourir, et les sentimens qu'il 
avait inspirés ont pris une teinte d'exalta- 
tion qui va jusqu'au fenàtisme. Les hon- 
neurs rendus à sa mémoire ressemblent à un 
culte : on fait son apothéose sur les théâtres, 
on se dispose à lui élever des statues partout. 
La nation- intervient datis ses affaires pour 
en -réparer le désordre et transmettre à ses 
tils l'héritage de sa fortune, comme ils ont 
déjà celui de son nom J et, dans IJimpuîs- 
sance de mieux faire, on le classe parmi les 
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grands hommes. Certes, une VR;ion «s'ho- 
nore par un tel élan, d'enthousiasme; mais 
elle devrait y ijiêler un peu de réflexion, 
tenir en réserve quelques formules d'admi- 
ration pour lés célébrités d'un autre genre 
et d'une autre époque, et ne pas donner à 
penser que Ife génie est chose si rare, que 
l'on puisse lui prodiguer, dès qu'il apparat^ 
des éloges que de bien long-temps on. n'aura 
pas occasion de renouveler. 



# 



IRLANDE. 




lÉèiàMM^ 



amrÀtfOii ifttii»tËAÂt.Ë. 



-si^ 



L'Irlande itourrit laot biea que mdl jhuil 
millions d'halntansi^ que l'Angleterre ccnmi- 
prime plus qu'elle ne leâ gôuir^'ne* Là reli^- 
gion (îalh0lique ^ lon^-^temps fourni ^nprë^ 
texto à une sorte de mise hp^s là loi des sept 
huitièmes de cette j)0pulatton y proûon^ 
cée et maintenue pai* une reUgion qyti » 
dit tolérante. D6piiië/qp'ctnei|gîs)&tionpiu& 
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Iiiiniaînc a admis la population proscrileà la 
participation au droit commun, un esprit- 
(l'inquiétude, une habitude d'agitation qui ' 
prennent le caractère d'une récrimination 
désormais plus en mesure d'agir, se mani- 
festent, et semblent justifier le système 
exceptionnel employé pendant tantd'annees 
et si sévèrement par la métropole à l'égar^J 
d'un pays qui, de mauvaise grâce età contre- 
cœur il est vrai, obéissait à ses lois. 

Depuis 1782, époque de fatalj? mémoire 
pour elle, jusqu'à nos jours, l'Irlande a pres- 
que constamment manifesté une impatience 
de la soumission, une velléité de s'en affran- 
chir, qui a obligé le gouvernement à redou-- 
bler de rigueur dans les mesures qu'il a 
prises. L'émancipation des catholiques, loin 
de calmer l'excitation, a, au 'contraire, re- 
levé le courage des perturbateurs: et main- 
tenant la tranquillité publique est compro- 
mise par des troubles renouvelés à chaque 
instant, sous touis les prétextes, sous toutes, 
les formes , et dont les suites peuvent être 
des plus graves. ^ 

Le dissentiment politique a trouvé un* 
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puissant auxiliaire dans la misère du pays; 
et des forces toujours prêtes à le seconder, 
dans une multitude affamée, pour quj tout 
changement apparaît sous la forme d'une 
amélioration. On. lui explique la politique 
par une analogie vraie ou supposée* avec la 
religion, on lui fait du courage avec le sen- 
timent de sa détresse; et ainsi excitée, on la 
déchaîne contre le pouvoir, contre la pro- 
priété, contre tout. Sous les noms de^^/i^- 
feety de Ribbon-metij la Jacquerie irlandaise 
exerce le pillage,* l?incendie, le mteurtre sur 
différèns points du pays. Liée par des sermens 
dont la, violation est immédiatement punie 
de morjT, efle se livre a tous les -excès, sans 
être contenue par la crainte de la sévérité 
des lois, qui s'arrête devant l'iippossitiilité 
de trouver des témoins qui veuillent ou 
osent éclairer la Justice. 
' Cette première organisation ne pouvait 
suffire à la révolte, lorsqu'elle sgest décidée à 
lever l'étendard; une autre plus régulière, 
5>lus patente, et d'un caractère plus dange- 
retix ^ lui a été substituée. Sous le non) de 
yolonlaires,*on a enrégimenté dans les villes, - 
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dans les campagnes, des hommes des classi^s 
moyennes de la société. Od les réunit, on 
les anime , on les dirige, et, protégés par 
leur Qombre et leur ardeur, les agitateurs 
inarcUeiil à leur but. 

Ce but est la dissolution, le rappel de l'u<. 
nionde l'Irlande avec l'Angleterre : de là le 
nom de repealcrs qu'ont adopté les Irlandais 
qui veillent celte mesure. Puissans par le 
rapprochement des classes auxquelles ils 
appartiennent, de celles où se recrutent les 
Jf kite-feet et les Ribbon-men ; par la commu- 
nauté de la croyance religieuse, et d'une 
sorte d'asservissement politique, ils ne le 
sont pas moins par le talent des homines qui 
se sont placés à leur tête. 

De temps à autre , il s'engage des coii\- 
bats dont le paieipaeat des dîmes est se pré- 
texte : quelques maisons sont brûlées. Des 
surprises sur \e» grandçs routes complètent ' 
les vengeancae parle meurtre des individus 
cfHitre lesquels on a su exciter la-rage popu - 
lairç, et le désordre se porte sur un autre - 
point. ' ' 

Ce que veulent les Irlandais, c'est un af< 
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rranehissement complet; c^st l'égalité de 
la religion catholique avec la reUgion angli- 
cane; c'est rexercice de leurs droits au degré 
où les citoyens des deux autres royaumes 
jouissent des leui*s ; c'est le retour à leur çin- 
jciêixnje constitution, qui leur- rendrait, avec 
un parlemenîr, des intérêts distinct^ de ceux 
de l'Angleterre, et ramènerait chez eux les 
grai\ds propriétaires qui se sont fixés au 
dehors , et les richesses qu^ils y dépensent. 
Us se sont donné des chefs : la révoltëa son 
•gouvernement qui sei manifesté par des 
actes, ses impôts qui sont oùverteiftent 
exigés et acquittés, ses troupes qui se mon- 
.trent sur tous les points qu'elle indique, ses 
tribunaux dont, sous» la forme d'incendies 
ou. d'assassinats , les sentences sans appel 
sont exécutées avec ^audace et impunité. 
' Pour être mise en mouvement, la machine 
insurrectionnelle attend»qu'une main hardie 
laisse échapper la détente dv^ ressort qui 
tient 'tout en suspens : cette main , on la 
connaît, on ne connaît pas moins la volonté 
qui la dirige et les considérations qui l'ar- 
rêtent. - . 
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Sur la première ligne de la situation dé^ 
sastreuse de Tlrlànde^ on doit placer la dif- 
férence de religion entre la masse de la 
population et une faible fraction de cette 
population long- temps favorisée par un sys- 
tème légal , vexatoire à Pégard du culte dis- 
sident. Sur- huit millions d^faabitans, sept 
millions professant la religion catholique 

TOME II. 30 
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uni élu pendant près de trois siècles sou- 
mis à tous les (genres de perséculions que 
ituscilaienl le fanatisme religievix et Tesprii 
de parti. 1^ richesse conservée dans quel- 
ques grandes l'ainilles restées iidcles à la foi 
de leurs pères, a pu soutenir-une lutte opi- 
niâtre contre l'enviihissemenl de la tyrannie; 
^inaiscesfanûllesélaientpriYées de l'influence 
B|»c donne la parlicipatton à la faveur du 
souverain et auxemptois du gouvernement; 
les perles qu'elles éprouvaient ne se eom- 
pensaient pas. Elles s'arfaiblissaienl; et lors- 
quVsI venue la tardive et incomplète répa- 
ration d'une injustice si prolongée, elles ne 
pouvaient plus recouvrer leur force. Le 
peuple, qu'elles avHient été hors d'état de 
protéger et de rendre heureux, avait con- 
tracté rhabitude de les regarder avec indiffé- 
rence, avec envie même : it ne leur restait 
attaché que parce qu'une persécution reli- 
gieuse établissaitentre elles et lui une com- 
munauté de position , de souffrances politi- 
ques et de haine contre un gouvernement 
oppresseur. Mais ces liens produits par une 
contimûléde bienfaits d'une part, et une suc- 



cession de reconnaissance de l'autre^ qui, en 
Angleterre , unissent la grande propriété et 
les classes qui en dépendent, n^existaient 
pas en Irlande. 

Uétat d^avilissenient et de pauvreté où 
ianguit le clergé catholique, a placé le sacer^ 
doce dans .des mains peu capables d'enën^- 
tretenfr et encore moins d'en relever la di-. 
gnité. Les prêtres ne «e recrutent que danf 
les derniers rangs de la société. Trc^ pau- 
vres pour ajoir eu la faculté d'acquérir une 
indispensable éducation, ïïê ne suppléent à 
ce qui leur manque sous ce rapport, que 
par un fanatisme aveugle; et ce fanatisme 
se communique plus dangereux encore aux 
classes dont, faute de pouvoir les éclairer, 
ils enflamment sans discernement les senti* 
mens religieux^ De 1& cet état continuel d'in*^ 
quiétude, cette disposition aii mécontente^ 
ment ) ces agressions fréquemment répétées 
contre une autorité toujours en éthoi, et 
qui, à son tour, exagère les précautions ré<» 
clamées pour sa sûreté, au point de les côn* 
vertir en une Yéritable tyrannie^ de là cette 
division de Pli'lande en deux classes poittt- 
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qucs cL en deux cliisst's religietises : l'une, la 
plus nombreuse, la plus pauvre, laplusîgno- 
ranle et la plus agitée ; l'autre, la plus faible 
en nombre, la plus forte en pouvoir et.en ri- 
chesses, la plus eniraînéeâ abuser de l'un el 
de l'autre; de là enfin une haiue toujours 
pi'ète à éclater avec le caractère de violçnce 
qu'elle puise dans la situation respective des 
deux partis. 

Pour que cet état de choses se modifiât, il 
a fallu que la civilisation, déborc^nt en quel- 
que sorte du continent vers l'Angleterre, fit 
boDte à celle-ci de l'asservisseraent de l'Ir- 
lande. Il a fallu qu'elle répercutât vers le 
pays d'où ils étaient partis pour éveiller le 
monde entier, ces cris de liberté, ces décla- 
mations contre l'intolérance que les Anglais 
faisaient retentir dans toutes les parties du 
globe. Il a fallu qu'elle fît voir Tassujétisse- 
ment politique et religieux exercé avec 
une dureté toute orientale dans le pays de 
l'Europe qui fait le plus de bruit de son 
amour pour tous les genres de liberté; mais 
il a fallu surtout que le peuple pour lequel 
laphilosophieetl'humanitéélevaientlavoix, 
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secouât lui-même ses chaînes ei- menaçai de 
s^en faire des armes. 

La mesure qui devait l'appeler k participer 
à des. droits long-temps méconnus, ren- 
contra une résistance forte et prolongée 
dans les préventions , dans les habitudes* 
métpes de Ja nation domioatrice. On crai^ 
goait loisage qu'au moment de son affran- 
chissement l'Irlande fierait de sa liberté ; oa 
redoutait d'autant plus celte transition y 
qu'on la savait ei^citée par des ressenti- 
mens ardens et par une misère qui la por- 
teraient aux résolutions désespéras, et que 
l'on n'aurait aucun moyen de soulager. Des 
ministres fort habiles maintinrent l'état de 
choses exislant pour échapper au danger 
qu'ils^oy aient à le modifier. Ils léguèrent à 
ceux qui leur succéderaient, une tâche dif- 
ficile qu'ils n'avaient pas osé entreprendre; 
et,* trouvant plds sûr et plus aisé de conti- 
nuer la tyrannie que de faire de la justice, 
ils gardèrent l'Irlande esclave. 

Le pouvoir fut enfin amené k abandonner 
la ligne qu'il avait suivie ; mais lorsqu'il prit 
ce parti, il n'était plus en mesure de se garan- 



tir des inconvéniens qui en étaient insépara' 
blés. Là concession qui lui était arrachée, 
fut considérée comme la révélation de sa fai- 
blesse. Au lien d'exciler de la reconnaissance, 
elle fit sui^ir des prétenliona ; et Faisant al- 
liance avec la philosophie, empruntant son 
langage, l'esprit religieux vint jeter dans la 
discussion des intérêts politiques î'âcreté 
qu'il mêle à toutes les querelles dans lesquel- 
les il s'introduit. 

11 est maintenant dans la mêlée, harcelant 
son ennemi, le provoqudnt pour en ohtenir 
de nouvelles et large* concessions que ne 
pourrait lui procurer une lutte ouverte. Il 
appelle !i son aide d'autres passions, d'autres 
hitérèls, tous les genres de mécontentement, 
!es dissentrmens de toute espèce; il sellMt^^es 
auxiliaires des hommes, des faits, de la vé- 
rité, du mensonge, et il n'en trouve en outré 
que trop et de trop redoutables dans les etn- 
barras qu'éprouve le gouvernement de la mé- 
tropole. 

Celui-ci a recours à des moyens qui, dans 
d'autres temps, dans des circonstances diffé- 
renifs, lui ont réussi ; moyens qu'il anathe- 



Histisait, lorsqu'un gouvernement voisin y 
contraint par une nécessité plus impérieuse 
encore, succomba dans l'emploi qu'il vonlul 
en faire. Ces moyens sont puisés dans un 

système* tout exceptionnel. Réussiront -ifc 

• 

aciuellement, réussironi^iis long^-temps PL'a- 
▼enir seul nous l'appf endra , car ce qu'il tient 
en réserve ne saurais être prévu dans rét^t 
de perturbation où se trouvent la^isôclété et 
les principes sur lese{ue}s sa stabilité repo- 
sait. Mais cet avenir^ tel que l'ont préparé 
les novateurs-imprudens q^ii n'osenttnainte- 
nant l'interroger, est^l bieir rassurant ? PTestr 
ee pas de l'Ii^lande que partira Torage dont 
les terribles élémens ont été si soigneuse- 
ment élaborés et lancés avec tant de violence 
à trav|f s les espaces ? L'Angleterre pourrait 
le craindre, au bruit qu'il fait déjà de ce côté. 
Vainement pour le conjurer on prétend lui 
faire sa part en lui livrant quelques uns des 
nombreux abus qui s'étaient introduits dans- 
t'exercice des droits de la religion dominante, 
en lui abandonnant quelques parcelles de ses 
richesses. C'est encore un problème en phy- 
sique de savoir si le paratonnerre n'appelle 
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pas la foudre au lieu d'en préserver. L^ même 
incertitude existe dans l'emploi des conces- 
sions, paratonnerres politiques plus propres 
à servir de conducteurs à la foudre révolu- ' 
tionnaire qu'à la détourner. 

Richement satané pour des services qu'il 
ne pouvait rendre, le clerg;é anglais d'Irlande 
percevait des dîmes dont il consommait le 
produit en Angleterre. On vient de réduire, 
non son influence qui est nulle, mais sa for- 
tune qui était immense et dont il faisait un 
usage peu apostolique. Le clergé calholique, 
qui ne gagnera rien à cette portion de la ré- 
forme, ne sera guère mieux disposé qu'il ne 
l'est à l'égard du gouvernement; et le fûl-il, 
il ne saurait trouver dans l'amélioralion de 
&on sort ce qui lui manquera toujours pour 
faire le bien : une position sociale élevée et 
de réducation. On peut donc voir dans les 
mesures prises au sujet de la religion en Ir- 
lande, la cessation d'une injustice prolongée, 
une mesure fiscale, mais non un préservatif 
contre des dangers qui apparaissent chaque 
jour plusmenaçans. * 
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La forme donnée à la propriété et le mode 
de sa Jouissance sont deux causes également 
actives de la déplorable situation de Plrlande. 

Les terres se sont agglomérées dans un pe^ 
tit nombre^le mains, et l'agglomération s'est 
étendue même jusqu'aux fermes, qui ont été 
réunies par grandes masses de cultures. La 
classe entière des petits fermiers a disparu ; 
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les familles qui la composaient onl ulé ré- 
duites à la condition de simples ouvriers , e( 
rondamnées à tous les genres de privations 
qui y sont attachés; privations que la com- 
paraison avec le sort meilleur dont elles ont 
joui, rend plus difGcile k supporter. A la mi- 
sère s'est joint un sentiment de reproche et 
d'envie conire les classes plus favorisées. 

En augmentant l'étendue des cultures, on 
a diminué le travail manuel; beaucoup de 
champs consacrés aux céréales ont élé con- 
vertis en prairies. Les machines se sont in- 
troduites dans l'industrie agricole, comme 
elles l'avaientfait dans l'industrie manufactu- 
rière, et elles ont entraîné, avec les mème^ 
avantages pour la Kocicté, les mêmes iucon- 
véniens pour les individus dont elles rem- 
placent le travail. L'effet en a été beaucoup 
plus sensible en Irlande qu'en Angleterre , 
parce qu'à peu d'exceptions près, les grands 
propriétaires n'y résident pas sur leurs terres, 
el que, n'entendant pas les cris de détresse 
des malheureux quisouffrent de ce système, 
ils ignorent leurs maux, ou ils sentent moins 
le besoin de les soulager. Leurs efforts ten- 



dentdoDC uniquement à diminuer les frais et 
à accroître le produit de la culture dans des 
propriétés qui n'ont d'autre roéfite à leurs 
yeux que le reY6nu net qu'ils en obtiennent, 
et iiuxqu^Ues ils ne demandent pas, comme 
on le fait ailleurs, les bénédictions de la po- 
pulation qu'elles entretiennent. 
En s'éloignant des pays où sont leurs pos- 
' sessions, les grands seigneurs ont perdu, ou- 
tre t'influence qu'ils y eif^erçaient, l'affection 
de leurs tenanciers; s'ils y reviennent^ c'est 
à de longs intervalles et pour peu de mo<- 
mens. L'accueil qu'ils reçoivent est froid , 
quelquefois même hostile. Le dégoût, la 
crainte, souvent un danger réel, les portent 
à rendi*e leurs.apparitions plus rares encore^ 
à déserter même un pay» où ils ne croient 
pas être en sûreté. Il y a donc défiance et ini*^ 
mitié j^iproques,et aucun moyen d'y mettre 
un terme. 

L'absence des grands propriétaires a un 
autre inconvénient très grave ; celui de tout 
enlever et de ne rien rendre au pays. Long- 
temps des sommes énormes sont sorties de 
l'Irlande pour être dépensées en Angleterre,. 
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sur le conliiieni, partout, excepté dans la 
contrée qui les avait fournies. La source en 
est tarie maintenant, au grand malaise dés 
propriétaires, au préjiidice'pliis grand en- 
core de la population, qui n'oppose à Textes 
de sa misère qu'un redoublement de priva.- 
tions. Le pain, base de la nourriture du. pau- 
vre dans tous les pays civilisés, est pour lui, 
en Irlande, un objet de luxe auquel sa pénu- 
rie ne lui permet pas de prétendre; la pomme- 
de-te^i-e seule, sans le moindre accessoire, 
tburnit à la subsistance de tous. Heureuse 
la famille qui peut s'en procurer etwquantité 
suffisante E 

Il est résulté de cet affreux état de choses 
une prostrationdeforces morales qui anéantit 
toutes les facultés intellectuelles, et émousse 
jusqu'au Sentiment du malheur et au désir 
d'y mettre un terme. L'Irlandais des ftmpa- 
gnes n'est stimulé que par la sensation de la 
faim ; insensible à tout autre ', il ne s'occupe 

< Lord B avait lente de subslituer des habilations pro- 

|>res aux bulles dégoûUDlex de» paysans de ses lérres. Il en 
ïvail làil conïti'uïi'c pluBicuis K<Jit>cs de refends qui les di- 
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ni de la nudité dç sa famille, ni de la saleté 
du logement qu'il partage avec les animaux 
ep petit nombre et de peu de valeur dont le 
produit%ient, 4^ temps à autre, placer dans 
sa jnain Quelques pièces de monnaie promp- 
tement échangées contre le wiskey^ sa liqueur . 
lavorite. Il travaille peu, et parce que le tra- 
vail est rare et mal payé, et parce que le dé- 
couragement amène après lui là paresse. 

A*ux vices déjà signalés dans le système de 
propriété en Irlande, %3 joint Timmensité des 
terraiùs communaux qui font une tache dé- 
sagréabledans l'admirable tableau de l'agri- 
culture de la Grande-Bretagne, Une législa- 
tion surannée, faite pour unç époque où les 
cultivateurs manquaient au sol , condamne 



visaient en appartemens séparés, de fenêtres, de cheminées, 
commodNl inconnue dans les cabaDes irlandaises. Il fat 
obligé d'user d'une sorte de contrainte pour forcer ses pay- 
sans à les habiter. Â son retour d'un voyage qu'il avait fait 
en Angleterre, il ne retrouva que les murailles extérieures 
et les toits de ses maisons : les distributions intérieures, 'les 
fenêtres, les cheminées avaient disparu : c'était du superflu 
pour qui mtoque du nécessaire. Les malheureux n'en avaient 
pas voulu. 
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une incalculable étendue de terres à rester 
improductive à côté d'une population aiîa- 
mée qui demande à lui consacrer son travail. 
Elle réserve cette terre pour je ne sais quel 
besoin , qui dilTicilement se présentera ac- 
compagné de circonstances plus propres à 
en faire admettre les réclamations. Vaine- 
fiient le malheureux tourne vers ces proprié- 
té» sans maître un œil de convoitise; il y voit 
en perspective du travail, des récoltes, des 
moyens d'existence, e;^ il sait que jamais il ne 
pourra profiter de ces avantages; jamais il ne 
lui sera permis d'enfoncer sa bêchf dans un 
sol qui appelle la culture; tout ce qu'il peut 
en attendre, c'est le produit de quelques ché- 
tifs bestiaux que souvent ses facultés se re- 
fusent k lui accorder. A côté de ces animaux 
qu'une maigi-e nourriture laisse presque sans 
valeur, une famille entière souffre d'inani- 
tion, alors que le terrain destiné au pâturage 
d'une vache suffirait pour pourvoir ample- 
ment à ses besoins. 

A ces causes d'appauvrissement, la dime 
vient joindre ses exigences à l'égard du sol, 
ses rigueurs à l'égard de ceux qui le cultî- 
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^ent. Recueillie au profit de pasteurs sstns 
tf oupeaux, de prêtres sans fidèles de la même 
croyance, elle sert à alimenter le luxe d^un 
clergé qui vit au loin et sans s'entbarrasser 
si, dans les lieux où est la source de son ai- 
sance, il y a des malheureux. Ces malheu- 
reux professent un autre culte, la conscience 
ne commande aucune obligation envers^ux. 

C'est principalement en Irlande que les 
corporations de Londres ont leurs posses- 
sions. Propriétaires sans alTecJtions, sansr in- 
térêts personnels, sans rien de ce qui attache 
au sol et erée des devoirs envers ceux qui 
rhabitent,* percevoir des revenus est leur 
seul but; les dépenser ailleurs est toute leur 
affaire » : deux conditions d'inévitable ap- 
pauvrissement pour le pays condamné à être 
ainsi régi. 

Pour rappeler quelques faibles portions 

' On doit cependanl reconnailre que les propriétés des 
corporalions soiil en général administrées avec soin et d^une 
manière Tibérale. La culture en est admirable, les chemins 
qui les traversent sont bien entretenus ; lés pauvres qui les 
habitent, pourvu qu'ils soient de la religicfn protestante, re- 
çoivent de l'instruction et des secours. 



des capilaux que tant de causes contribuenl 
à lui enlever, l'Irlande n'a d'autre ressonrêe 
que la présence de la force militaire que la 
métropole y entretient. Quelques millions 
consacrés à la solde des troupes, y lùettent 
en circulation le peu de uuDiéraîre qui s'y 
fait remarquer. 



L'Irlande est peuplée de pauvres. L'aÎH 
sance est un état d'exception qui se borne i 
un nombre de familles très petit, en compa^J 
raison de celles qui vivent dans un complet! 
dénuement. Le seul aUégementquerencon-l 
ti-e une détresse portée plus loin qu'elle 
l'est dans quelque contrée que ce soit, c'est 
qu'elle est devenue la condition commune. 
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rétat obligé de toute la nation, et qu^au 
moins ceux qui souffrent ne trouvent pas à 
faire des comparaisons qui aggravent leur 
sort. 

Llrlande n'a pas, comme l'Angleterre, 
une taxe pour les pauvres. La charité pu- 
blique a seule le soin de pourvoir aux be- 
soins qu'elle peut satisfaire. Des privations 
font le reste. Et grande , immense est leur 
tâche! Les choses cependant sont venues à 
un tel point, qu'elles ne sauraient exister 
ainsi plus long-temps. 

La première ressource qui s'est présentée 
à la pensée des philantropes, est l'établisse- 
ment d'un système semblable à celui établi 
en Angleterre. Si l'on en jugeait par les ré- 
sultats qu'il procure, on serait peu disposé 
à partager cette opinion. La taxe des pau- 
vres, malgré son énormité, n'atteint que bien 
imparfaitement le but de son institution ; et 
son effet le plus positif est d'eqcourager la 
paresse, de créer des exigences de la part des 
indigens, et de donner à ceux-ci une insou- 
ciance de l'avenir qui ne peut manquer d'a- 
gir défavorablement sur leurs facultés ;mo- 






raies. A cette loi sont attachées des condi- 
tions peu eu rapport avec l'état de liberté 
dontrAnglelcrrese pique de jouir; et en dé- 
iioitlve le sort des pauvres est coniparalive- 
ment plus malheureux dans ce pays que dans 
tout autre. 

En France, il n'existe d'autre loi sur les 
pauvres que celle, mal exécutée, qui inter> 
dit la mendicité. On a pensé avec raison que 
(a religion et l'humanité feraient plus et 
mieux que la loi, parce qu'elles auraient plus 
d'intelligence et de sensibilité. La forme des 
secours y varie donc à l'inlini, selon les ha- 
bitudes et les ressources des localités. On 
pourvoit aux dépenses par «ne souscription 
volontaire, d'autant plus aisément consen- 
tie, qu'elle peut être acquittée en deni-ées, 
et que cliacun y prend pari en raisna des 
facilités qu'il a |>our remplir ses engage- 
mens. 

Eu Irlande, si la population indigente est 
nombreuse, les terrains incultes sont im- 
menses. Si l'on appliquait des bras sans em- 
ploi à la culture d'un sol aujourd'hui sans 
valeur; si on s'occupait de recueillir des se- 




conrs pour 8U|^lëer à rinsuffisance du pro- 
daildamrail, bien des misères se trouve- 
nieat soidagées. 

Si, avint d'établir la taxe des pauvres en 
friande, où, en raison de la disproportion 
des Ressources avec les besoins, elle rencon- 
trefmit de nombreux et graves obstacles, on 
fiûsait l'application des moyens dont je viens 
de parler, on ea obtiendrait un avantage 
d'autant plus grand <|De Ton aurait affaire à 
des classes relativement plus malheureuses, 
et, par nécessité, par habitude, plus sobres 
qu'elles ne le sont en Angleterre. Quelques 
pommes-de-terre ajoutées à la nourriture 
d'une pauTre &mille irlandaise suivraient 
pour lui créer une sorte d'aisance. La culture 
d'un coin de terrain négli^ la familiarise- 
rait avec le travail ; et , en attachant à ces fa- 
ciles bienfaits la condition d'une bonne con- 
duite el l'accomplissement des devoirs reli- 
gieux, on opérerait gne amélioration dans 
l'état moral de cette portion si dégradée de 
la société. 



ÉMIGRATION DES IRLANDAIS. 



TPour échapper ^ l'hoi'reur du sort qui les 
poursuit sur la terre natale, un grand nom- 
bre de familles irlandaises émigrent. Elles 
réunissent les chétives ressources, qu'en 
pressurant leur misère, elles peuvent en ex- 
primer, etelles les emploient k l'acquittement 
des frais de leur passage en Amérique. Là, 
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de nouvellei privations , une sorte d'escla- 
vage même, lea attendent; car pour vivre, 
pour obtenir des terres et les moyens de s'y 
établir, il &udra engager son travail, sa li- 
berté de pliuieurA années. Ou succombera 
peut-être h la peine; mais la mort n^aura pas 
été amenée par la faim : elle sera moins 
lente, moins horrible; et ud avenir plus 
heureux que celui tout menaçant que pré- 
aenlfe Ift^fttrie> Mrâ réservé aux membres de 
la &mille qui survivront. 

L'Angleterre reçoit oussi une bonne part 
de cette émigration. Elle voit chaque année 
affluer par milliers des Irlandais qui viennent 
se confondre parmi les ouvriers déjà trop 
nombreux qui rembarrassent. Ils apportent 
des bras vigoureux, souvent détournés d'un 
emploi utile par des têtes qu'exalte l'usage 
immodéré du gin. Ils se mêlent dans tous lea 
iielier-s^ dans toutes les querelle». On les 
toit ^partout où il y a du travail oit do àé^ 
sordre, également disposés pour l'un et pour 
l'autre, inquiets, brouillons et incomiBodèa 
partout. 
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Ces dispositions leur font trouver plus 
difficilement l'emploi de leurs forces , et 
ajoutent aux causes de leur extrême dé- 
tresse. 



CONSTITUTION. 



Long-temps l'Irlande a eu des lois parli- 
culièies, une forme d'administration qui lui 
était propre, un parlement composé de deux 
chambres, comme celui d'Angleterre, qui 
votait les subsides et dirigeait les intérêts du 
pays. Une réunion à laquelle elle a opposé la 
résistance la plus vive et la plus prolongée, 
a échangé cette coiistilulion indépendante 
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contre une part dans la représentation na- 
tionale. La pairie irlandaise confère à vingt- 
huit de ses membres Thonneur de siéger 
dans la Chambre haute; mais différent de 
celui de la pairie écossaise, cet honneur s'é- 
tend à la vie entière du lord qui en est in- 
vesti. La nation élit, suivant les formes usi- 
tées dans les deux autres royaumes, les qua- 
tre-vingt-quinze membres qu'elle envoie à 
la Chambre des communes. 

La disproportion de cette représentation 
avec celle des deux autres parties de la 
Grande-Bretagne, place les intérêts de l'Ir- 
lande dans la sphère d'action de ceux du 
reste de l'Etat, et les leur subordonne entiè- 
rement. De là d'inévitables froissemens; de 
là des prétextes fondés ou non à des plaintes, 
à des mécontentemens, à des inimitiés, à 
de la résistance d'un côté, à des mesures ex- 
ceptionnelles (l'une redoutable énergie de 
l'autre. De là enfin la situation présente 
des choses : situation féconde en inquiétu- 
des, et qui peut le devenir en événemens 
paves. 



GOMMEECE ET INDUSTRIE. 



Comme les autres sources d'où devrai! dé- 
couler sa prospérité, le commerce et l'in- 
dustrie de l'Irlande sont dans un état absolu 
de dépression. L'extrême pauvreté du pays 
s'oppose à une consommation active, qui 
partout est la base la plus certaine de l'im- 
portance et de la rapidité des transactions 
commcrcialrs. Placé à l'cxlréniitc di' l'Eu- 
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rope, séparé du conliuent par le pays le plus 
commerçiint du monde, il subil la cooditlon *' 
défavorable de sa situatiou géographique ; el 
les capitaux, qui affluent là où un emploi 
avantageux leur est assuré, se détournent 
d'une contrée où rien ne les appelle. 

Il semblerait qu'au moins ils devraient 
trouver leur application à l'industrie manu- 
facturière en Irlande, où la surabondance 
des bras doitdimimier le prix du travail : il 
n'en est rien. A quelques exceptions près, 
cette île possède peu de fabriques. La cause 
ne peut s'en trouver que dans la propension 
des capitalistes à donner à leurs fonds une 
direction qu'ils puissent surveillera chaque 
instant, et à ne pas les livrer aux hasards 
d'une fermenlatiou sans cesse entretenue. 
Lâu reste, quelle que soit la cause, l'effet se 
rÊlit sentir d'une manière déplorable, et son 
k influence sur la détresse du pays ne saurait 
l'être contestée. 



LITTERATURE T SCIENCES. 



Sans avoir de littéralure qui lui soit pro- 
pre, sans se recommander par des spécia- 
lités marquantes dans les sciences ou dans 
les arts, l'Irlande a contribué pour une part 
assez forte à ce genre d'illustration de la 
Grande-Bretagne, par le nombre et le la- 
lent des bonimes distingues qu'elle a vus 




nattre. Les événues Jebb et jllager, le doyen 
Kirwan^ ont brillé dans la chaire évangé- 
lique. Les sciences doivent beaucoup aux 
Stock, aux Yoang, aux Donavan, aux frkis- 
Usy- La littérature s'enorgueillit des Uskart, 
àe» GoUsmUh^ des Swi/t , des Sterne, des 
Shéridan, des Moore. Et comme orateurs 
et hoiTimes d'état, Bui/ce, Cui/an, Plam- 
kett^Oratlari, Ciistelreagh, Portsombi/, Can- 
tung, O'Connel^ et, quelque opinion que 
Ton professe sur la direction qu'il donne à 
ses talens, h duc de H'elliiigtou, dont la gloire 
militaire laisse peu de place li un autre genre 
de renommée, sont classés très haut dans 
Testime de l^urope. 

On doit donc ranger Tlrlande au nombre 
des pays qui ont produit et qui promet- 
tent encore des sujets distingués aus let- 
tres, aux scieosee, à la politique surtout ■. 
On doit aussi en conclure que les torts re- 



' Soit qu'ils aîcni élé né^gés , soit qu'ils n'aieDl |ias 
rtncootié il'aprtludc, le» aris n'ont illustré aucjn nom ir- 
lanAiis- 
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proches au caraclère de ses babitans, ap- 
partiennent à un vice ou a une absence com- 
plète d'éducation, et non à une disposilion 
naturelle. 



ESPRIT MIUTAIRE. 



Jusqu'à présent, la turbulence irlandaise 
a consenti à se plier à la rigueur de la disci- 
pline militaire. La misère pousse dans les 
rangs de l'armée une foule déjeunes hommes 
qui deviennent d'excellens soldats. C'est l'Ir- 
lande qui fournit presque exclusivement au 
recrutement de la Grande-Brelagne. On lui 
doit aussi, dans une proportion très forte , 
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(les oHiciers 1res lUslingués dans tous les 
grades. La disposition à la carrière des armes 
est donc un des points de vue les plus avan- 
tageux sous lesquels on puisse considérer les 
irlandais. C'est dans les rangs, c'est com- 
primé par uDe subordination qui en empê- 
che les écarls, que l'esprit national de ce 
peuple se montre vraiment élevé et digne 
d'éloges sans restriction. 



m 



CARACTÈRE IRLANDAIS. 



L'Irlande renferme un des peuples les plus 
misérables du monde, et celui de tous qui, 
tout en s^agitant, fait le moins d'efforts con- 
venables pour échapper à sa misère ; un des 
plus asservis, et celui qui justifie le plus cet 
asservissement par sa tendance à s'affranchir 
d'une autorité qui se montrerait mpderée; 
un des plus attachés aux pratiques de sa re- 
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ligion, et un des moins éclairés sur son véri- 
table esprit; un des plus spirituels et des 
plus simples ; des plus braves et des plus en- 
clins à des Tengeances basses el cruelles ; 
des plus exert^raux privations et des moins 
sobres; des plus persistans dans ses résolu- 
tions et des plus légers dans ses desseins ; 
des plus susceptibles de sa livrer au travail 
el des plus paresseux : on peut dire de lui 
qu'il a toujours une qualité comme correc- 
tif d'un défaut, et un vice pour gâter »me 
rertu. Son caractère est un composé de fi- 
nesse et de naïveté : on y trouve du gascon 
et du béotien. Si les Italiens ne s'étaient pas 
tant pressés de créer leur personnage d'Ar- 
lequin, les Irlandais auraient pu pu ioiirnir 
le type. 

Leurs passions, vives et peu disposées à se 
laisser contrarier, s'excitent aisément, et dé- 
génèrent bicntûi en emportement. De là des 
déterminations extrêmes, dont la rctlexion 
ne vient jamais sïispendre l'exécution. Le pas 
est court et promptemenl franchi. En poli- 
tique ils agissent comme dans ta vie privée. 
La colère est le conseiller auquel ils s'adres- 
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sent; la violence le moyen qu'ils emploient 
le plus volontiers. Âiissi font-ils beaucoup 
de fautes, dont la première conséquence est 
une aggravation de maux. 

Par ses bizarreries, parles contrastes dont 
il se compose, le caractère irlandais peut 
donc être considéré a la fois comme cause et 
comme effet de l'état (je choses qui vient 
d'être signalé. 



RÉSUMÉ 



Parvenu au terme que je m'étais proposé, 
je dois tourner mes regards en arrière, afin 
de m'assurer si, réunies^ mes observations 
ont conservé le caractère de vérité qu'isolées 
elles présentaient à mon esprit; si, dans les 
jugeiiiens que j'ai portés, la prévention n'a 
pas fait de surprise à l'impartialité ; si mes 
critiques n'ont pas un cachet de dénigre^ 



lufiit (|uc désavoueraient tues intentions; si 
les éloges n'ont pas été trop loin; en un 
not, si j'ai bien saisi les objets que je vou- 
lais peindre. Vn examen consciencieux nie 
. les présente encore sous le point de vue où 
ils m'avaient apparu. Consignées presque 
toujours au moment où elles me frappaient, 
les impressions que javais reçues sont restées 
les mêmes. J'ai décrit les mœurs, les usages 
tels qu'ils me semblaient être, et, s'il m'est 
permis déparier ainsi, tels que je les prenais 
sur le fait. J'ai constaté des dissemblances 
avec ce qui existe ailleurs, plus que je n'ai 
signalé des travers. J'ai cherché à rendre 
les ligues principale.s, et quelques unes des 
nuances qui distinguent la physionomie aa- 
gtaise; mais j'ai évité de chercher la ressem- 
blance dans l'exagération des traits du mo- 
dèle. Ai-je réussi?.,. C'est une question à 
laquelle il ne m'appartient pas de répondre. 
Si l'on m'accusait d'avoir niis trop de sé- 
vérité dans certains jugemens, j'invoquerais 
mes intentions, eu déclarant que les imper- 
fections, tes bizarreries que j'ai indiquées, 
ou ce que j'ai cru tel, partent, selon moi, 



BéSVlUB. 345 

d'un principe respectable, .et dont les a van- . 
tages remportent de beaucoup sur les incon- 
yéniens qu'il peut avoir. Elles sont à mes 
yeux une conséquence du caractère natio*- 
nal. Ce caractère est grave jusqu'à la pesan- 
teur. Il se meut avec une prudence qui sou- 
vent le rend stationnaire. Il traîne aprè^ lui 
une longue suite de lois, d'usage»^ de pré- 
jugés. Avec un tel cortège, il lui serait dif- 
ficile de marcher aussi vite que la civilisa- 
tion des autres pays : aussi est-il toujours de 
quelques pas en arrière. Il attend qu'elle 
l'appelle, qu'elle le stimule. Il avance lente- 
ment, parce qu'il ne veut se séparer de rien 
de ce qu'il est accoutumé à trouver autour 
de lui. Telle est sa persévérance dans cette 
manière d'agir, qu'il ne détruit rien de ce 
qui ne lui est plus et ne lui redeviendra ja- 
mais utile. Il garde ensevelies sous la pous- 
sière des siècles des lois dans lesquelles il 
fouillerait vainement pour en exhumer une 
disposition, une simple idée applicable à l'é- 
poque actuelle; mais il a la sagesse de les 
conserver comme une marque de respect 
pour ce qui a été, comme un enseignement 



pour la gcnéralioii qui suivra, à respecter ce 
qui existe arluellement. C'est ainsi qu'il a 
formé sa constitution, vieil édifice composé 
de l'architecture législative de temps et de 
mœurs dont la tradition est k peine parve- 
nue jusqu'à nous, et dont Westminster, avec 
ses murailles gothiques et sa distribution 
moderne.,' semble être le symbole. Aussi , 
avec quelle maturité de réflexion il procède» 
alors que les passions grondent autour de 
lui et paraissent même le pénétrer! Comme 
il se remet vite des émotions dont il n'a pu 
se garantir I comme il redevient ce qu'il était I 
comme, lorsqu'il est obligé de se mouvoir, 
il Sonde avec précaution le terrain sur lequel 
il doit passer! C'est que le bon sens fait le 
fond de ce caractère, et que, pour les peu- 
ples comme pour les individus, ce don pré- 
cieux est la première condition du bonheur. 
Que l'Angleterre se console donc <ie ne 
pas posséder cette mobilité d'imagination, 
source d'éclat, mais aussi source inépuisable 
de calamités pour les nations ! Qu'elle porte 
ses regards vers un pays voisin, doué au plus 
haul degré tic celte brillanic facuiré, rt qui 
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achète par un état cpntinuel de perturbatmn 
du présent et d'inquiétude de l'avenir, l'au- 
réole de gloire dont il se laisse éblouir. 

Et s'il lui arrivait d'apprécier avec un sen- 
timent chagrin la distance qui, sous certains 
rapports, la sépare de quelques partjes du 
continent, qu'elle compare sa situation avec 
celle de ces pays auxquels elle aurait la vel- 
léité de porter envie, et qu'elle se dise si la 
permanence de ses ^institutions, si sa perse* 
vérance dans une ligne de conduite féconde 
en résultats heureux, ne sont pas préférables 
à la vaine gloire de briller dans les arts, et 
d'étonner l'esprit par des idées jusqu'alors 
inconnues ; de troubler l'Europe par de dan- 
gereux systèmes, et de convertir en flammes, 
toujours prêtes à se répandre et à tout con- 
sumer, les lumières dont on prétend se ser- 
vir pour éclairer le monde. 
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